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PAR 

SES    USAGES. 

CHAPITRE    IV. 

Des  usages  des  anciens'  fondes  sut  leurs  idées  cy» 
cliques  ,  astrologiques  et  apocalyptiques^ 

I.  J 'A  I  cru  devoir  faire  ici  un  chapitre  parti- 
culier pour  montrer  le  caractère  le  plus  univer- 
sel de  presque  tous  les  usages  des  anciens.  Pres- 
que toutes  leurs  fêtes  et  leurs  solemnités  étoient 
cycliques.  Je  me  garderai  bien  de  passer  tous 
ces  usages  en  revue  ,  la  carrière  seroit  trop 
longue.  Je  me  contenterai  de  choisir  les  plus 
remarquables  par  leur  généralité  et  leur  célé- 
brité :  il  en  est  beaucoup  dont  nous  avons  en 
déjà  occasion  de  parier ,  je  les  rappellerai  en 
deux  mots,  lorsqu'il  sera  nécessaire;  à  l'égard' 
des  autres  nous  les  laisserons  à  l'examen  de 
ceux  qui  voudront  nous  suivre  dans  la  même 
carrière  ;  montrons-leur  le  chemin  ,  ils  le  par- 
coureront  en  entier  s'ils  le  jugent  à  propos  ,  et 
Tome  m.  A 
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s'ils  trouvent  le  ton  de  la  vérité  dans   ce   que 

nous  d'-rcns. 

Nous  ne  nous  servirons  point  ici  ni  des  Egyp- 
tiens, ni  des  Grecs,  ni  des  Romains,  pour  éclair- 
cir  les  usages  des  nations;  ce  sont  les  Mexicains 
que  nous  allons  d'abord  considérer  :  ils  vont  nous 
donner   l'explication    d'une    multitude   d'usages 
dont  les  peuples  anciens  ignoroient  le  principe. 
Les  Mexicains  avoient  comme  les  anciens  Per- 
sans et  les  Egyptiens,  une  année  de  36^  jours, 
dont  cinqétoient  épagomènes  ou  surnuméraires  :  ils 
divisoient  Tannée  en   18  mois  de  20  jours  cha- 
cun ,  méthode   qui    leur    étoit  particulière;   ils 
avoient   aussi    imaginé    une    intercalation    très- 
exacte,    quoiqu'elle  ne  ressemblât  à  aucune  de 
celles  que  nous    connoissons  ;   ils  distribuoient 
leur  année  en  cycles  de  treize  jours;  ils  multi- 
plioient  ce  cycle  par  1460  ,  ce  qui  donnoit  5*2 
années  de   363'   jours;  et  comme  la  cinquante- 
deuxième  année  fiiiissoit  treize  jours  plutôt  que 
l'année  solaire ,  ils  y  ajoutoient  ces  treize  jours , 
c'est-à-dire  un  nouveau  cycle;  et  ces  14^1  cycles 
^  de   treize  jours   formoient   chez  eux  leur  grand 
cycle  ,  ou  ,    comme  ils  l'appelloient ,  leur  nou- 
veau soleil.  Ce  grand  cycle  ressemble  par  la  fi- 
gure  numérique  à  la   grande   année  égyptienne 
formée  de   1461    années  ;  et  comme  il  est  égal 
à  72  ans,  quelques-uns  ont  cru  y  voir  aussi  le 
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grand  jubilé  des  Hébreux  qui  étoit  de  49  ou 
de  yo  années  (  1  ).  Freret  remarque  que 
ce  cycle  mexicain  fait  reconnoître  chez  ces 
peuples,  réputés  barbares  ,  des  observations  et 
des  vues  qui  avoient  échappé  à  des  nations  plus 
policées  à  d'autres  égards ,  comme  les  Grecs 
et  les  Romains  (2).  L'auteur  de  la  conquête 
du  Mexique  \3arle  avec  éloge  du  soin  et  de  l'a- 
dresse que  les  Mexicains  avoient  de  fixer  par 
le  moy-en  de  ce  grand  et  de  ce  petit  cycle, .les 
évéïiemens  mémorables  de  lei'r  histoire  ;  mais  il 
relevé  aussi  la  superstition  qui  les  portoit  à  tenir 
un  compte  exact  des  années  de  ce  cycle  de  ya 
ans,  ou  de  1461  cycles  de  13  jours.  Les  Mexi- 
cains ainsi  que  les  Péruviens  croyoient  que  le 
monde  finiroit  un  jour  ,  sans  savoir  de  quelle 
manière;  au  Pérou  l'on  en  fixoit  le  terme,  mais 
au  Mexique  la  religion  enseignoit  que  le  monde 
couroit  risque  de  finir  toutes  les  fois  que  le 
soleil  anivoit  au  terme  de  52  ans:  ainsi  quand 
le  dernier  jour  des  cinquante-deux  années  arri- 
voit,  tout  le  monde  étoit  d?ns  le  deuil  et  dans 
Taffliction  ;  on  se  préparoit  à  cette  affreuse  dis- 
grâce par  la  pénitence,   on  s'humilioit   devant 

(  I  )  Mémoires  de  l'acad.  des   inscript,  tom.  XVI.  p. 

239. 

(i)  Conquête  du  Mexique,  liv.   III.  chap.   17,  Hist. 
gcncr.  des  voyages ,  tom.  XII ,  p.  çi^. 
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les  fîie:7X ,  enfin  on  se  disposoit  à  la  mort  ;  on 
ca'îso.t  ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs,  la  vaisselle 
et  les  autres  ustensiles ,  comme  des  choses  de- 
venues inutiles  cicsormais,  et  comme  si  le  monde 
eût  dà  rentrer  réellement  dans  le  chaos  ou  le 
néuf-t  ;  on  e'teignoit  le  feu  sacré  des  temples  et 
les  feux  Jornesliques  ;  on  veilloit  toute  la  nuit, 
on  couroi:  comme  des  gens  qui  ont  perdu  l'es- 
prit ;  la  terreur  augmentoit  avec  l'obscurité  : 
on  montoit  sur  les  toits,  et  l'on  ne  commen- 
çoit  à  r-spircr  que  lorsque  le  crépuscule  se 
montroit;  alors  on  regardoit  attentivement  To- 
rient  ,  on  étudioit  les  progrès  les  plus  imper- 
ceptibles de  l'durore;  à  peine  avoit-on  appeiçu 
ie  soleil  lui  même,  qu'un  cri  universel  rappcl- 
loit  l'allégresse  et  la  Joie  ;  on  le  saluoit  alors 
par  mille  acclam.ations ,  par  à^s  hymnes  et  des 
cantiques  ;  les  Mexicains  se  félicitoient  récipro- 
quement de  ce  que  la  durée  du  monde  étoit 
encore  assurée  pour  un  cycle,  et  ils  alloient  en 
foule  aux  temples  en  rendre  grâces  aux  dieux. 
Ils  recevoient  de  la  main  des  prêtres ,.  du  feu  nou« 
veau  qu'on  rallumoit  sur  les  autels  avec  deux 
morceaux  de  bois  sec  ,  frottés  l'un  contre  l'autre. 
Alors  chacun  faisoit  ce  nouvelles  provisions,  on 
faisoit  des  sacrifices  ,  des  réjouissances  et  daii 
danses  î  en  un  mot,  dit  notre  auteur,  on    en 
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usoit  de  la  même  manière  qu'à  Rome  dans  la 
célcbration  des  jeux  séculaires. 

Je  ne  m*arrêterai  point  ici  à  faire  remarquer 
que  cette  fête   cyclique  et  apocalyptique  com- 
mençoit  par  la  tristesse  et  finissoit  par  la  joie, 
de  même  que  les  plus  grandes  solemnités  du  pa- 
ganisme ;  ni  que  l'orient  étoit  ce  jour  là  le  côté 
du  salut  et  de  l'espérance;  on  doit  conncîîre  ac- 
tuellement les  raisons  de  ces  usages,  et  en  re- 
trouver ici  les  preuves ,  mais  trois  usages  parti- 
culiers se  décèlent  ici  sous  un  esprit  ipocalyp- 
tique  ;  c'est  ce  feu  sacré  éteint  et  rallum:;  c'est 
ce  détachement  anticipé  Aqs  choses  de  la  rerre, 
exprimé  par  les  ustensiles  brisés;  enfin  c'est  la 
veillée  funèbre  que  les  Mexicains  pratiquoient  à 
la  fin  de  leur  période  qu'il  nous  importe  d'exa- 
miner.   Considérons  ces  trois   objets   chez  tous 
les  peuples  qui  les  ont  eu,  pour  connoître  l'es- 
prit qui  a  donné  naissance  à   ces  pratiques  ,   et 
voyons  si  ,   à  l'exemple  des  Mexicains ,  c'étoît 
chez  eux  une  conséquence  du  dogme   de  la  fin 
du  m.  on  de. 

II.  Presque  tous  les  peuples  du  monde  ont  eu 
un  feu  sacré  ;  on  le  retrouve  chez  eux  dans  l'an- 
tiquité la  plus  reculée.  Les  Indiens  ,  les  Perses, 
les  Egyptiens,  les  Juifs,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, les  peuples  du  Nord  et  de  l'Arriéiique 
ont  eu  ce  culte ,  sur  lequel  on  a  fait  jusqu'à  présent 
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tant  de  recherches  et  de  raisonnemens  inutiles.  Pour 
voir  à  présent  quel  étoit  l'objet  de  ce  culte  uni- 
versel chez  les  anciens ,  il  ne  faut  que  consi- 
dérer les  alarmes  où  ils  étoient  lorsque  par  quel- 
que accident  ou  par  quelque  négligence  le  feu 
sacré  venoit  à  s'éteindre.  Les  auteurs  anciens 
ne  nous  montrent  que  des  craintes  vagues  et 
indéterminées  de  toutes  sortes  de  malheurs. 
Rome  se  croyoit  alors  menacée  d'une, ruine  to- 
tale, c'étoit  le  présage  le  plus  affreux  pour  la 
république  et  pour  l'empire  ;  toutes  les  affaires 
publiques  et  particulières  cessoient  dès-lors:  on 
recouroit  aux  expiations ,  on  consultoit  les  Sy- 
billes  sur  le  danger  de  l'état;  on  punissoit  de 
la  mort  la  plus  cruelle  les  gardiennes  de  ce  feu 
sacré ,  on  les  enterroit  toutes  vives  ;  et  après 
avoir  cherché  à  appaiser  les  dieux,  on  allumoit 
un  nouveau  feu  tiré  des  cailloux  par  le  frotte- 
ment ,  ou  du  soleil  par  le  moyen  de  certains 
vases  d'airain  qui  avoient  la  même  forme  et  la 
même  propriété  que  nos  miroirs  ardens  (5). 

Il  en  étoit  de  même  en  Grèce  lorsque  le  feu 
perpétuel  d'Apollon  à  Delphes,  ou  lorsque  la 
lampe  de  Minerve  Poliade  à  Atkènes  venoient  à 

(3  )  Dlonys.  Halicani.  Ub.  IL  cap.  i-j.  Plutarch.  m 
Numa  et  in  Sylla,  et  mém.  de  l'acad.  des  inscript,  tom. 
IV.  p.  172. 
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s'éteindre.  Cet  événement  étoit  regardé  comme 
un  présage  de  calamités  et  de  guerre  (4).  On 
ne  voit  point  dans  la  bible  que  les  Juifs  à  qui 
la  loi  recommande  si  expressément  l'entretien 
du  feu  perpétuel  ,  aient  eu  les  mêmes  terreurs 
lorsqu'il  venoit  à  s'éteindre  j  mais  leurs  traditions 
ne  mettent  pas  moins  au  nombre  des  signes  qui 
les  menaçoient  après  la  mort  de  Simon  le  juste  , 
2pi  ans  avant  Jésus-Christ  ,  qu'une  lampe  du 
chandelier  .d'or  s'éteignit  à  plusieurs  reprises,  et 
que  le  feu  sacré  fut  extrêmement  foible.  Ils  ont 
même  un  jeûne  le  18  ^^ Ab  pour  la  lampe  du 
chandelier  d'or ,  éteinte  sous  Achaz  :  ce  chan- 
delier avoit  sept  branches ,  ce  qui  doit  encore 
ctre  remarqué.  Maïmonide  dit  qu'on  punissoit 
celui  qui  laissoit  éteindre  le  feu  sacré,  mais 
qu'on  ne  faisoit  rien  à  celui  qui  laissoit  éteindre 
les  lampes  du  chandelier  (y). 

On  n'a  vu  dans  ces  terreurs  des  anciens  qu'une 
superstition  aveugle,  sans  principe  et  sans  cause, 
parce  qu'ils  n'ont  pu  eux-mêmes  nous  en  rendre 
raison  :  mais  si  nous  amenons  les  usages  des 
Mexicains  au  secours  des  antiquités  grecques  et 
romaines,  ces  Américains  nous  montreront  que 
le    motif   des  terreurs   lors    de   l'extinction  du 

(  4  )  Strabo  ,  lïb,  IX.  Pausanîas  in  Atticîs. 
(  5  )  P rideaux  ,  lih.  IX. p.  2J0.  Hydc  ,  de  religions 
Persarum  ,  cap.  I.  p.  i^. 
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feu  sacré,  étoit  l'Idée  que  Ton  étoit  à  la  fin  du 
monde.  En  effet,  rien  n'est  plus  vraisemblable 
que  ce  motif,  puisque  les  Mexicains  n'éteignoient 
Volontairement  ce  feu  qu*à  la  fin  de  leur  cycle 
de  ys  ans  ,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  s'imaginoient 
que  le  monde  alloit  rentrer  dans  le  néant ,  et 
qu'ils  ne  reverroient  plus  le  soleil  ;  et  ils  ne  le  ral- 
lumoient  avec  de  grandes  réjouissances  que  lors- 
que la  durée  de  l'univers  leur  sembloit  prorogée. 
Chez  les  Péruviens  le  feu  sacré  éroit  gardé  par 
des  Vestales,  qui  toutes  étoient  des  princesses 
du  sang  rojal;  dès  qu'elles  péchoient  contre  la 
chasteté  ,  elles  étoient  enterrées  vives  comme  à 
Rome,  et  le  galant,  avec  toute  sa  famille,  étoit 
exterminé.  L'extinction  du  feu  sacré  étoit  aussi  re- 
gardée comme  d'un  funeste  présage.  Chez  les  Nat- 
chuz,  peuple  lauvage  de  la  Louisiane,  on  croyoit 
que  l'extinction  du  feu  sacré  annonçoit  la  des- 
truction de  toute  la  nation.  Ce  feu  etoit,  comme 
à  Rome  ,  conservé  dans  un  temple  de  forme 
ronde ,  et  tourné  du  côté  de  l'orient  ;  chez  les 
Natchuz ,  il  est  gardé  par  des  hommes.  A  la 
mort  du  chef  de  ces  sauvages,  que  l'on  appelle 
le  grand  soleil ,  on  éteint  tous  les  feux  domes- 
tiques (5). 

(  6  )  Hist.  génér.  par  Tabbé  Lambert ,  tom.  XIII.  Hist. 
de  la  Loaisî.;nne  par  le  Pa^c  du  Pratz  >  tom.  II.  chap. 
«4,  tom.  ÎII.  chip.  {. 
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Nous  ne  devons  donc  plus  nous  étonner  des 
fausses  terreurs  Ats.  anciens;  elles  avoient  été , 
comme  celles  des  Mexicains  ,  apocalyptiques 
dans  leur  principe ,  et  si  ces  terreurs  n'étoient 
plus  motivées,  c'étoit  encore  une  suite  du  secret 
des  législations  primitives,  qui  en  laissant,  comme 
on  a  vu,  subsister  les  usages,  en  avoient  suppri- 
mé et  caché  les  motifs  pour  le  bien  de  la  sO' 
ciété. 

Le  feu  sacré  chez  tous  les  anciens ,  ainsi  que 
chez  les  Mexicains,  n'a  pu  être  autre  chose  que 
le  symbole  de  la  vie  de  la  nature  ;  voilà  pour- 
quoi Ton  desiroit  qu'il  fût  perpétuel  ,  et  l'on 
■trÇmbloit  lorsqu'il  venoit  à  s'éteindre.  «  Le  feu, 
3>  dit  Varron,  est  Tame  du  monde,  et  lorsque 
a»  cette  ame  se  dissipe  par  les  tonnerres ,  Te 
•55  monde  périt  «  (7).  Ainsi  le  feu  étoit  l'èra- 
blême  de  la  vie:  plusieurs  âiît'eurs  anciens  l'ont 
dit ,  et  nos  modernes  ont  mieux  âîmé  ne  voir 
en  eux  que  Ats  adorateurs  grossiers  de  cet  élé- 
ment, que  de  l'es  en  croire  sur  leur  parole.  «  Le 
»  feu,  dit  Plutarque  dans  la  vie  dé  Camille,  est 
>ï  la  plus  vive  image  de  la  puissance  immortelle 

(  7  )  Varro  apiid.  Isldor.  lih.  III.  On  connoît  ces  vers 
d'un  poemc  moderne , 

Jgnij  uhiqit:  Luit ,    naturam  om^lectitur  omnem 
Ciincta  fovet ,  rénovât ,  dividit  ,  unit ,  alitt 
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95  qui  arrange  et  conserve  l'univers  ;  c'est  ^ans 
53  le  feu  qu'est  le  principe  et  le  commencement 
93  de  toutes  choses  ;  le  terr.ple  de  Vesta ,  où  on 
»ï  le  conserve ,  est  rond  ,  parce  qu'il  est  fait 
•>  pour  représenter  l'univers:  le  feu  est  l'ame  du 
>»  monde  ».  Il  n'y  a  rien  de  trop  subtil  dans  ce 
langage  ,  c'est  une  vérité  physique  très-sensible 
qui  est  la  source  de  ce  raisonnement,  et  il  ne 
peut  être  vicieux  que  lorsque  les  langages  phy- 
siques et  théologiques  se  confondent ,  ce  qui  a 
pu  arriver  quelquefois  chez  les  anciens,  sans  que 
cela  arrivât  toujours. 

D'ailleurs  le  feu  étoit  tellement  le  symbole  de 
la  vie  ,  que  tous  les  monumens  funèbres  nous 
présentent  des  flambeaux  éteints.  «  Mon  fils  est 
>3  mort ,  dit  une  femme  dans  Esdras ,  et  nous 
*•  avons  éteint  les  lumières  j».  Au  contraire  des 
flambeaux  allumés  sont  des  signes  que  l'on  met- 
toit  dans  les  mains  de  l'amour  et  de  l'hymen  , 
parce  qu'ils  sont  les  sources  de  la  vie.  Au  Japon 
les  nouveaux  époux  ont  chacun  un  flambeau 
qu'ils  allument  en  même  tems  à  une  lampe  du 
temple.  Nous  allumons  des  cierges  auprès  des 
morts,  mais  c'est  toujours  dans  le  même  esprit^ 
nous  voulons  exprimer  par-là  qu'ils  sont  passés 
à  une  nouvelle  vie  (8).  Les  Juifs  avoient  le  feu 

(  8  )  Esdras  ,  lib.  IV.   chap.   /o.  vs.  i2.  Voyages  de  la 
comp.  des  Indes ,  tom.  VII.  p.  75. 
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sacré  comme  toutes  les  autres  nations  ,  ils  n'é- 
toient  point  idolâtres  pour  cela;  on  peut  dire  la 
même  chose  des  Perses  anciens  et  des  Guebres 
ou  Parsis  modernes. 

L'institution  du  feu  sacré  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre  n'ayant  point  d'autre  motif  que  de 
représenter  le  mouvement  perpétuel  de  la  nature, 
les  Mexicains  ont  dû  l'éteindre  toutes  les  fois 
qu'ils  croyoient  que  ce  mouvement  alloit  finir, 
c'étoit  agir  conséquemment  à  leur  principe.  On 
a  dû  s'épouvanter  ailleurs,  lorsque  ce  feu  s'étei* 
gnoit  par  accident ,  et  puisque  nous  avons  vu 
précédemment  par  les  usages  et  les  opinions  des 
anciens  peuples  qu'on  s'étoit  autrefois  attendu 
à  la  fin  du  monde  et  à  l'expiration  de  tous  les 
périodes  ,  on  a  dû  aussi  bien  souvent  éteindre 
volontairement  ce  feu  sacré ,  pour  se  préparer  , 
ainsi  que  les  Mexicains ,  à  l'extinction  de  la  na- 
ture ,  et  pour  s*y  soumettre  avec  une  résignation 
religieuse.  Or  cet  usage  se  trouve  chez  les  an- 
ciens ,  sans  qu'ils  nous  en  aient  transmis  aucune 
taison.  L'année  civile  des  Romains  finissoit  en 
février;  tout  ce  mois ,  comme  nous  le  dirons  , 
étoit  un  tems  de  pénitence  et  d'expiation  ;  mais 
au  premier  de  mars  qui  commençoit  leur  année, 
on  rallumoit  le  feu  sacré  ,  on  renouvelloit  les 
lauriers  des  FI  aminés ,  'l'on  se  livroit  à  la  joie. 
C*est  aussi  dans  ce  mois  que  Ton  faisoit  des  sa- 
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crifices  à  Anna-  Perenna  ,  et  les  femmes  célé- 
brolent  des  saturnales  où  elles  servoicnt  leurs  es- 
claves (p).  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  eu  un  tems 
où  les  Romains  ou  bien  leurs  ancêtres  s'atten- 
doient  à  la  fin  du  monde  au  bout  de  chaque  an- 
née j  de  même  que  les  Mexicains  s'y  attendoient 
à  la  fin  de  chaque  cycle  de  ^2  ans. 

Tous  les  ans  au  Pérou ,  à  la  grande  fête  du 
soleil ,  les  Yncas  renouvelloient  eux-mêmes  le 
feu  sacré  ;  les  trois  jours  qui  précédoîent  se  pas- 
soient  en  jeûnes  et  en  austérités,  mais  le  jour 
ce  la  fête  5  TYnca  sortoit  avant  l'aurore ,  at- 
tcndoit  pieds  nuds  le  lever  du  soleil ,  le  saluoit 
^ès  qu'il  paroissoit,  et  le  reste  du  jour  étoit  con- 
sacré à  la  joie  (lo).  Dans  tout  l'empire  du  Mono- 
motapa ,  on  éteint  tous  les  ans  les  feux  des  mai- 
sons ;  l'Empereur  les  rallume  ensuite  ,  et  envoyé 
par  ses  officiers  du  feu  nouveau  dans  les  pro- 
vinces; on  le  reçoit  avec  respect,  le  refuser  seroit 
un  crime  de  lèze-majesté  que  la  mort  seule  peut 
expier  (il). 

On  ne  voit  point  que  les  Juifs  aient  éteint  vo- 
lontairement le  feu  sacré,  au  contraire,  il  leur 

(9)  Macrob.  Satiirnal.  llb.  I.  cap.  12. 

(10)  Hist.  géfiér.  des  voyages ,  tom.  "KIW.  p.  jfip. 

(11)  Voyages  de  la  comp.  des  Indes ,  tom.  III.  f. 
554- 
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étoit  ordonné  de  l'entretenir  très- exactement, 
mais  il  leur  étoit  enjoint  d'éteindre  les  feux  do- 
mestiques à  l'approche  du  sabbat,  et  de  r':n 
point  faire  ce  jour-là.  C'est  un  commanden.'.nt 
que  les  Samaritains  observoient  avec  bien  plus 
d'exactitude  que  les  Juifs,  auxquels  ils  reprov.'-;  .iC 
même  la  lampe  que  ceux-ci  nommoienc  sau.j' 
tiques  (  12  ).  Cette  lampe  ,  selon  les  Rab- 
bins ,  doit  brûler  pendant  la  nuit  du  siibb Jt , 
et  doit  être  allumée  par  les  femmes,  en  mémoire 
de  ce  que  le  soleil  cacha  sa  lumière  lors  du  pé- 
ché d'Eve;  c'est  pour  cela  qu'elles  sont  obligées 
de  rallumer  le  flambeau  que  l'une  d'elle  avoit 
éteint.  Si  les  Samaritains,  en  n'allumant  point  de 
feu,  ont  eu  quelques  vues  apocalyptiques,  l'usage 
des  Juifs  ,  quoique  contraire  ,  n'en  a  pas  moins 
îe  même  esprit  ;  car  si  l'extinction  du  feu  pen- 
dant le  jour  est  funèbre,  les  feux  allumés  la  nuit 
ne  le  sont  pas  moins,  et  ils  décèlent  ici  le  même 
motif  que  la  veillée  des  périodes  ;  aussi  voit-on 
que  les  Juifs  qui  n'ont  que  des  fables  à  donner 
pour  expliquer  leurs  usages ,  expliquent  celui-ci 
comme  étant  une  commémoration  du  soleil  éteint 
autrefois ,  tandis  que  d'autres  nations  auroient  pu 
l'expliquer  par  l'attente  oii  elles  pourroient  être 

(  Il  ) Levit.  VI.  v$.  Tx.  Exod.  XXXV.  vs.  5.  Easn.  lu% 
II.  chap.  5.  et  12. ,  lîv.  VI.  chap.  14.  §.  S. 
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que  le  soleil  s'éteindroit  à  la  fin  de  la  semaine. 
De  ce  nombre  auroient  pu  être  les  Manichéens 
qui  attendoient  la  fin  du  monde  tous  les  di- 
manches j  et  les  Mahométans  qui  Tattendoient 
tous  les  vendredis. 

Ces  usages  sortis  de  la  plus  sombre  antiquité, 
sont  aussi  parvenus  jusqu'à  nous:  nous  avons  en- 
core le  feu  nouveau  dans  nos  églises  au  renou- 
vellement de  l'année  paschale:  cet  usage  parmi 
nous  n'est  plus  apocalyptique,  il  a  un  sens  spi- 
rituel ;  aussi  estil  sans  abus.  Pour  en  trouver  l'o- 
rigine il  faut  aller  chez  les  chrétiens  orientaux, 
et  voir  la  cérémonie  de  la  descente  du  feu  du  ciel 
au  samedi  saint,  dans  le  chevalier  d'Àrvieux  qui 
en  a  été  témoin.  Rjen  de  plus  tumultueux  que 
cette  cérémonie  ;  (ïts  le  matin  du  samedi  toutes 
les  lampes  des  églises  sont  éteintes  ;  depuis  ce 
moment  jusqu'à  trois  heures  du  soir,  l'église 
n'est  remplie  que  de  gens  qui  huilent  et  qui 
crient  comme  des  insensés ,  des  bacchantes  et 
des  désespérés  ;  ils  se  battent  les  uns  contre  les 
autres,  et  ce  désordre  dure  jusqu'à  ce  que  le 
patriarche  paroisse  avec  le  feu  que  l'on  prétend 
être  descendu  du  cieli  alors  un  nouveau  tumulte 
succède  au  premier  par  l'f^mpressement  et  la  fu- 
rie avec  lesquels  chacun  s'elforcc  d'allumer  sa 
bougie,  et  par  la  joie  dissolue  qui  convertit  alors 
l'église  eu  un  cabaret,  o\i  Ton  mange,  ou  l'on 
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couche  et  où  l'on  commet  des  indécences  peu 
différentes  de  celles  des  fêtes  les  plus  dissolues 
du  paganisme  (13). 

Il  étoit  autrefois  d'usage  dans  nos  églises  de 
mettre  sur  le  cierge  paschal  une  tablette  sur  la- 
quelle on  écrivoit  les  ères,  les  époques  des  rois, 
à-Qn  princes,  des  évéques,  le  lieu  et  le  jour  de 
la  lune  et  d'autres  instructions  cycliques  et  astro- 
nomiques propres  à  l'année  pasciiale  où  l'on  en- 
troit  (14). 

Quoique  le  feu  éteint  et  renouvelle  soit  un 
usage  cyclique  uniquement  employé  à  la  fin  et 
au  renouvellement  des  périodes  ,  il  s'est  aussi 
pratiqué  extraordinairement,  de  même  que  chez 
les  Romains  on  enfonçoit  le  clou  sacré  sans  avoir 
égard  au  période.  Lorsque  les  Grecs  eurent  re- 
poussé l'invasion  des  Perses,  l'oracle  de  Delphes 
ordonna  qu'avant  de  remercier  Jupiter  sauveur, 
on  éteignît  tous  les  feux  de  la  Grèce ,  et  que 
l'on  en  vînt  prendre  un  nouveau  à  Delphes,  sur 
l'autel  commun  ;  on  allégua  pour  raison  que  le 
feu  ancien  avoit  été  souillé  par  les  barbares;  c'est 
plutôt  parce  qu'ayant  échappé  à  une  ruine  to- 
tale, on  se  regarda  comme  des  régénérés  et  comm« 

(13)  Mémoires  du  chevalier  d'Arvieux  ,  tom.  I.  chap. 
(  14  )  Du  Cange  Glossaire ,  au  mot  Cenus  Paschalis^ 
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des  hommes  qui  entroient  dans  un  nouveau  pé- 
riode (ij).  Il  en  est  de  cette  cérémonie  après 
le  salut  dii  la  Grèce  comme  des  cierges  que  le 
peuple  allume  et  met  auprès  des  images  des 
saints;  c'est  pour  obtenir  par  leur  intercession 
une  nouvelle  vie ,  soit  du  corps  ,  soit  de  Tame. 
En  Perse,  où  le  feu  sacré  éto  t  un  objet  si  im- 
portant dans  le  culte  public  ,  on  l'éteignoit  à  la 
mort  des  roi,,  et  on  le  rallumoit  pouj:  leurs  suc- 
cesseurs ;  c'est  que  le  rçgne  d'un  monarque  est 
regardé  comme  un  période  ,  et  l'étiquette  de  la 
cour  des  rois  de  Perse  étoit  sortie  de  la  religion. 
Le  feu  sacré  des  Perses  fut  éteint  pour  la  mort 
'  d'Ephcstion  ,  ce  qui  tut  regardé  comme  d'un 
mauvais  présjge  pour  Alexandre,  vu  qu'on  ne 
l'éteignoit  que  pour  la  mort  qqs  rois  (i6).  Selon 
la  loi  de  Zoroastre ,  les  Perses  doivent  conser- 
ver le  feu  sacré  du  ciel  allumé  par  ce  prophète,  jus- 
qu'à ce  que  le  feu  vienne  détruire  Iç  monde;  ce- 
pondast  Hyde  dit  que  l'extinction  de  ce  feu  n'c- 
toit  pwint  regardée  comme  un  présage  funèbre 
chez  les  Perses,  parce  qu'ils  avoient  un  grand 
nombre  de  Pyrées,  tandis  que  les  Grecs  et  les 
Fvomains  n'en  avoient  qu'un  seul.  Les  Parsis  ou 
Guebres^  descendans  des   anciens    Perses,    ont 

(  15  )   Pliuarch.  in  vit  a  Arlstidis. 
{\6)  Diodor.lib.  XVIL  cap.-js- 

une 
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Mlle  fêle  annuelle  dans  laquelle  ils  éteignent  tous 

les  feux  de  leurs  maisons  ,  après  quoi  ils  vont 

en  chercher  de  nouveaux  dans  leurs  temples  ,  ce 

qui  fait  une  partie  du  revenu  de  leurs  prêtres  (17), 

m.  Le  second  usage  que  nous  avons  rertiarqué 

dms  la  fêl.s  séculaire  ou  cyclique  des  Mexicains, 

c'est  ce  détachement  anticipé  des  choses  de  ce 

monde   exprimé  par   les  ustensiles   brisés.  Nous 

avons  remarqué  en  parlant  des  éclipses  ,  que  les 

aiiurmes  oii  étoient  les  anciens  à  la  vue  de   ces 

phénomènes   venoient  de  l'attente  de  la   fin   du 

monde,  et  du  danger  où  ils  se  croyoient  alors; 

nou:,  avons  vu  qu'entre  autres  usages  qu'on  pra-»- 

tiquoit  alors  chez  les  peuples  de  l'Indostan,  otl 

avoit  celui  de   briser  la  •Vaisselle  de  terre  (18)  , 

et  qu'après   les  éclipses  on  quittoit    ses   anciens 

habits  pour  en  prendre  de  nouveaux.  Il  y  avoit 

en  Amérique  une  fête  annuelle  des  songes  ;  elle 

ressembloit  assez  aux  bacchanales  ,  et  ceux  qui  la 

célébroient  brisoient  tout  ce  qu'ils  rencontroient 

(15)).  Des  usages  aussi  coûteux  et  aussi  desfructeufS 

dont  on  adùbientôt  reconnoître  l'inlitilité,  n'ont 

pu  être  bien  généraux,  ou  ,  s'ils  l'ont  été  ,  ils  ont 

(17)  Hyde  ,  de  rellgione  P  ers  arum  ,  cap.  î.  Vil.  VIII. 
et  XXVIII.  et  Henri  Lord,  chap,  7. 

(18)  Voyages  de  Tavernier  ,  tom.  IV.  liv.  3  chap.    I4» 

(  Z5?  )  Cérémonies  jeligieus,  tom.  VII. 
Tom^  lit  B 
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dû  s'éteindre  de  bonne  heure  dans  la  plus  grande 
partie  du  monde ,  aussi  ne  les  ai-je  retrouvés 
nulle  part  que  sous  une  forme  beaucoup  plus 
économique.  C'est  un  usai^e  constant  chez  les 
Juifs  deux  jours  avant  le  retour  de  leur  année 
paschale ,  de  purifier  et  de  nettoyer  tous  leurs  . 
ustensiles,  et  même  de  les  renouveller;  cet  usage 
est  passé  en  partie  chez  les  peuples  de  toute 
l'Europe  oii  il  se  pratique  dans  le  mê.ne  tems. 
La  semaine  qui  précède  la  fête  de  Pâques  est 
généralement  destinée  par  les  gens  du  monde 
à  nettoyer  les  meubles  et  les  maisons  :  dès  que 
la  fête  est  arrivée,  le  peuple  quitte  ses  vieux 
habits,  et  en  prend  volontiers  de  nouveaux, 
suivant  $qs  facultés;  la  religion  elle-même  de- 
mande que  chaque  chrétien  devienne  un  homme 
\  nouveau.  Chez  les  Juifs,  on  se  préparoit  encore 
à  ce  renouvellement  en  nettoyant  même  les  che- 
mins, et  en  arrachant  les  mauvaises  herbes  dans 
les  champs  (20).  Chez  les  autres  peuples  du  monde 
qui  n*ont  point  de  pâques,  ni  d'année  paschale, 
c'est  au  renouvellement  de  l'année  civile  que 
l'on  change  d'habillemens.  On  ne  peut  ,  il  est 
vrai ,  regarder  tous  ces  usages  comme  apoca- 
lyptiques ,  cependant  il  est  bon  de  connoître  la 
première  origine.  S'il  y  a  eu  des  ujages  bons 

(  lo)  Cérém.  relig.  tom.  I.  Lcon  de  Modcne ,  part.  III, 
fhap.  3.  §.  4.  Maïmond,  in  Kilaïm  ^  caj).  Il,  sub.fin» 
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et  naturels  dans  leur  principe,  qui  par  la  suite 
sont  devenus  dangereux,  il  y  en  a  eu  d'autres 
qui  étant  mauvais  originairement,  sont  ensuite 
devenus  bons  et  utiles  ;  telle  est  cette  espècd 
de  purification  annuelle  des  ustensiles,  des  mai- 
sons ,  àits  chemins  et  des   habits. 

Outre  cet  usage  annuel,  les  Juifs  en  pratiquoient 
d'autres  en  d'autres  tems,  qu'on  peut  aussi  rap- 
procher de  celui  où  étoient  les  Mexicains  de  se 
détacher  des  choses  de  la  terre  à  la  fin  de  leur 
siècle,  et  de  se  comporter  comme  des  gens  qui 
ne  comptoient  plus  sur  la  durée  du  monde  ; 
ces  usages  des  Juifs  sont  ceux  de  leur  jubilé. 
On  a  déjà  été  fort  porté  à  regarder  la  fête  sé- 
culaire des  Mexicains  comme  un  grand  jubilé 
hébraïque,  parce  que  leurs  deux  périodes  étoient 
à  peu-près  égaux.  Mais  ce  n'est  point  .en  cela 
qu'ils  peuvent  se  ressembler,  puisque  les  élé- 
mens  du  calcul  du  cycle  de  49  ou  de  jo,  et 
de  celui  de  52  ans,  sont  totalement  différens; 
j'un  est  astronomique  ,  et  l'autre  ne  l'est  point, 
La  ressemblance ,  s'il  y  en  a  ,  n'est  pas  même 
dans  les  usages,  mais  dans  l'esprit  des  usages; 
les  Juifs  ne  brlsoient  point  leurs  ustensiles  aux 
jubilés  comme  les  Mexicains  ,  et  ceux  -  ci  ne 
cessoient  point,  suivant  les  apparences  ,  la  cul- 
ture de  la  terre  à  la  fin  de  leurs  siècles  ,  comme 
faisoient  les  Juifs  aux  années  jubilaires.  C'est  ce- 
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pendant   entre   ces  deux   usages   que    l'on    peut 
soupçonner  quelques  ressemblances  d'opinions  et 
d  idées  ;  pour    nous  en  instruire ,  exauiinons  les 
dift'irens  usages  de^  Juifs  aux  années  sabbatiques. 
Le   nom  de  jubUé  se   donnoit  chez   les  Juifs 
à  toutes    les  septièmes  années ,   et    surtout  à  la 
45;^  ou  yo"^.    Ce  nom  signifioir  dans  leur  langue, 
corm  de   bélier^    ou  trompette^  pa.rce   que  pour 
l'annoncer  au  peuple,  sept  prêtres  sonnoient  de 
la  trompette  le  dix  du  mois    Tisri  ,   c'est-à-dire 
lé  jour  même  des  expiations  où  tout  Israël  étoit 
obligé  d'affliger  son   ame ,   et    de    faire  des  sa- 
crifices.  C'étoit   ce   même  jour  que  Dieu  sem- 
bloit  descendre  plus   particulièrement  dans  son 
sanctuaire  ;  le  grand  prêtre  y  entroit  avec  trem- 
blement,  et   après  y  avoir  adoré  promptement, 
il  en  soitoit  au  plus  vite,  dans  la    crainte  d'en 
mourir.  La  veille  de  ce  jour    redoutable,    tous 
les  Juifs  se  réconcllioient ,  et   se  pardonnoient 
mutuellement  :  ils  prenoientdes  habits  mortuaires, 
et    passoient  la  nuit  dans    le   temple  ;  le  lende- 
mun  ,  c'est-à  dire  le  jour   des  expiations  ,   on 
abolissoit   les  vœux,    les  sermens  et    les  réso- 
lutions téméraires  de  la  dernière  année.  Ainsi, 
comme  on  voit,   les  jubilés  commençoient  chez 
les  Juifs  au  jour  le  plus  funèbre  qu'ils  eussent 
dans  leur  religion.  Cette  fête  se    célébroit   an- 
nuellement au  retour  de  l'unnée  civile,  par  où 


par  ses  usages,  Lh.  IV.  Ch.  IV,  ?f 

commenyoit  aussi  le  jubilé  detoiis  les  sept  ans. 
Le  jubilé  se  nommoit  encore  le  scbbat  ds  la 
terre  ,  c'est-à  dire  sa  cessation  et  son  repos  , 
parce  qu'il  falloit,  'aisser  \a.  terre  sans  culture  , 
ne  point  semer  les  clnmps  ,  ne  point  tailler  b 
vigne  ni  les  plans  û'oliviers  ,  ne  recueillir  ni 
moisson,  ni  vendange,  et  vivre  uniquement  de 
ce  que  les  champs  pouvoicnt  produire  d'eux- 
mêmes  j  c'est-à-dire,  'des  premières  choses  que 
l'on  rencontroit ,  ou  que  les  bétes  sauvages 
aiToierjt  ép-.irgné   (21). 

Le  jubilé  se  nommoit  encore  Stnùtcih  Ada" 
naïj  la  remise  ou  la  délivraiice  d'Adonis ,  c'est- 
à-dire  du  Seigneur  ,  parce  qu'il  faîloit  alors  conr- 
gédier  tous  les  esclaves.,  les  remettre  en  liberté 
sans  rançon;  toute  famille  et  tout  particulier 
rentroit  dans  5es  anciennes  possessions,  les  con- 
trats d'acquisition  et  de  vente  étolent  annuliés, 
aussi  bien  que  les  dettes  et  les  créances  (2.2). 
Aucun  interprête  n'a  pu  jusqu'à- présent  nous 
rendre  raison  de  ces  différens  usages  ,  dont  la 
plupart  semblent  opposés  au  bien-être  de  la  so- 
ciété. Prideaux  avoue  que  les  jubilés  des 
Hébreux  n'éclaircissent  aucun   passage  de    Té- 

(21  )  Léviticjue  XVI.  vs.  2.  XXIII.  vs.  zo,  11  ,  27^ 
XXV.  vs.  4. 

(  2z)  Deuteronom.  ehap.  XV.  ys.  2.  Exode  XXL  vc* 
i.  Lévitiq^iie  XXV.  vs.  zo. 
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criture;  et  tous  les   commentateurs  s'accordent 
avec  lui  à  regarder  ces  usages  comme  un  joug 
que  Dieu  trouva  bon  d'imposer  à  une  nation  si 
souvent  indocile  ;    il    devint  pour  les  Israélites 
le   sujet  de  punitions  sévères,   parce  qu'ils   né- 
gligèrent presque  toujours  de  s'y  soumettre  (23). 
En   effet  ,   ce  peuple  ne    se   fia   jamais    sur   cet 
article  aux  promesses  de  son  Dieu  ,  qui  lui  avoit 
dit:  «  Ne  crains  point  de  mourir  de  faim  cette 
«  septième    année  ,   car  je  répandrai    une  béné- 
M  diction    sur  la  sixième,  pour  qu'elle   te  pro- 
33  duise   autant    de    fruit  que  trois  autres  35.  La 
crainte  de  la  famine  l'emporta  sur  ces  promesses 
et  sur  ces  menaces  ;   Israël    laboura  ses  champs, 
tailla    sa  vigne   et    fit    ses  récoltes  ;  cependant 
par   la  suite,   les  grandes  calamités  dont  il  se  vit 
frappé,  lui  rappellèrent   cette   insigne  désobéis- 
sance, et  la   méfiance  de  ses  pères;  il   attribua 
tous    ses   malheurs  au  défaut  de   la  célébration 
des  jubilés,    de   même  que  les    Romains    attri- 
buoient  les  désastres  de  leur  république  au  défaut 
de  la  célébration  des  jeux  séculaires;  et  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'après  leur  captivité  ils  y  furent 
beaucoup  plus   exacts ,   puisqu'on   les   voit  de- 
mander à  Alexandre  et  à  César  l'exemption  des 

(13)  Prideaux,  dans  sa  préface  ,p.  57,  58  et  153. 
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impôts  pour  la  septième  année,  dans  laquelle 
ils   ne  cultivoient  point  la  terre  (24,). 

IV.  Ge  qui  a  empêché  de  pénétrer  |usqu*à 
présent  djns  le  principe  de  ces  usages  ,  c'est 
qubn  n*a  vou'u  remonter  qu'à  Moyse,  qu'on 
regarde  après  Dieu  c(^mme  l'ordonnateur  des 
fêtes  et  des  cérémonies  des  Juifs.  On  n'a  pas 
fait  attention  que  Moyse  lui-même  nous  découvre 
que  les  usages  jubilaires  étoient  plus  anciens 
que  lui.  Jacob  qui  vlvoit  plus  de  260  ans  avant 
la  loi  des  Hébreux,  se  iouoit  chez  Labande  sept 
ans  en  sept  ans.  Voilà  donc  un  usage  jubilaire  établi 
dans  la  Chaldée  avant  qu'il  y  eût  des  Hébreux 
en  corps  de  nation  sur  la  terre>  il  ne  faut  donc 
point  regarder  le  jubilé  comme  un  usage  propre 
aux  Israélites,  il  est  plus  ancien  qu'eux,  il  n'é- 
toit  pour  eux  qu'un  joug  d'obéissance  ,  mais 
dons  son  origine  et  chez  d'autres  nations ,  il 
pouvoit  avoir  eu  d'autres  principes,  peut-être 
p'us  dangereux  que  l'usage  même,  et  que  Moyse 
a  jugé  convenable  de  supprimer  et  de  taire.  Ce 
n'est  donc  point  aux  Hébreux  ,  mais  aux  Chal- 
déens  ,  à  qui  il  faut  demander  compte  des  usages 
des  jubilés  des  Juifs.  Au  défaut  des  Chaldéens, 
il   faudra   s'adresser  aux    Mexicains^  puisqu'on 

(  24)  Basnage ,  hist.  des  Juifs,  tom.  I.  p.  125  j  tom^II» 
p.^i.  Oih.  Lcxicon»  p,  53^?. 
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€st  si  porté  à  reconnoître  chez  eux  le  jubilé 
des  Hébreux.  "Nous  avons  considéré  l'usage 
OÙ  étoient  les  Mexicains  de  briser  leurs  us- 
tensiles à  la  Hn  du  siècle  comme  l'abus  outré 
d'une  institution  qui  dans  son  origine  avoit  eu 
pour  objet  de  faire  un  sacrifice  à  Dieu  de  toutes 
ses  propriétés  ,  de  lui  faire  un  aveu  de  la'  ré-^ 
signation  et  de  la  soumission  avec  lesquelles 
on  étoit  prêt  de  souscrire  à  ce  qu'il  ordonne-- 
roit  sur  le  destin  de  l'univers;  c'est  donc  avec 
ces  mêmes  principes  qu'il  faut  expliquer  les  ju- 
bilés des  nations  primitives  ,  en  y  adoptant  cet 
esprit  apocalyptique  qui  se  montre  dans  t®ute 
leur  conduite,  et  que  l'on  doit  surtout  recon- 
noître dans  les  cérémonies  de  l'expiation  durant 
laquelle  on  publioit  Iç  jubilé  chez  \qs  Hé- 
breux. 

Lors- donc  que  les  anciennes  institutions  faites 
en  mémoire  du  passé,  et  pour  figurer  l'avenir, 
disoient  aux  hommes:  f^ous  hriserc^  vos  meubles 
à  la  fin.  des  périodes ,  vous  ne  ç:!lùvere:^plus  la 
terre  ;  la  septième  année ,  vous  ne  vivre:^  que  de 
ce  que  le  hasard  vous  offrira\  elles  vouloieçit 
les  avertir  que  le  période  de  la  durée  du  monde 
étoit  prêt  à  finir,  et  qu'il  falloit  bientôt  y  re- 
noncer tout- à-fait;  comme  c^cst  le  tems  oh  l'Etre 
Suprême  viendra  juger  l'unii^ers ,  vous  exercerei^ 
ççue  derjùère  année  des  auvr^s  de   miséricorde  ^ 
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:\>ous  remettre^  les  dettes  de  vos  frères  ,  pour  que 
le  juge  souverain  vous  remette  les  vôtres  ;  vous 
vous  détacheres^  de  tous  les  biens  d''ici-bas ,  vous 
ahandotinere^  vos  commodités ,  vous  renoncerez 
îhcme  à  vos  posse^si)ns  ;  vous  rendre ^  la  liberté 
à  vos  esclaves  ;  tous  les  marchés  et  contrats ,  et 
toutes  les  acquisitiois  que  vous  aure^  faites  Jusqu'à 
ce  jour  seront  nulles  ,  parce  que  c^est  l'année  de 
la  dissoluiicn  et  du  renouvellement  de  toutes  choses. 
S'il  plaît  cependant  au  Seigneur  de  nous  accorder 
un  autre  siècle  ou  uà  autre  période,  tout  ce  qui 
aura  été  dans  celui  qui  expire  se^à  censé  oublié ^ 
V esclave  redeviendra  libre  ,  le  bien  acquis  retour-^ 
rcera  à  ses  premiers  maîtres ,  &c.  comme  si  nous 
revenions  au  commencement  du  monde  ,  à  une  nou-. 
velle  création ,  à  une  nouvelle  législation  ;  et  vous 
ne  pourrez^  enfin  jamais  vendre  la  terre  à  perpé- 
tuité ^  parce  que  la  terre  est  à  Dieu ,  que  vous 
ny  êtes  que  des  étrangers ,  et  que  le  tout-puissant 
peut  la  détruire  ainsi  qu'il  Va  fait  autrej-ois. 

Telle  est  la  simplicité  avec  laquelle  les  Mexi- 
cains expliqueroient  aux  Hébreux  des  usages  qu'ils 
ne  dévoient  pratiquer  que  par  obéissance  ,  et  sans 
connoiiisance  des  raisons  que  leur  législateur  crut 
devoir  supprimer  en  en  conservant  les  usages;  au 
rpoins  une  partie  de  ces  usages  pouvoit  être  utile 
et  estimable  ,  telle  que  la  liberté  àts  esclaves  et 
î'égalité  des  patrimomesj  quoiqsje'  la  loi  de  Moyse 
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n*ait  fait  conqoirre  uux  Israélites  aucuns  de  ces 
inotifs,  i!   scmbte  cepeadatu.v,ue  quelques  Hé- 
breux les  ont  entrevis  en  faisant  rar>pîicatIon  des 
ijsages  du  jubilé  aux  tems  de  la  fin  du   monde. 
On  en  voit  un  exemple  dans  le  live  apocryphe 
qui  a  passé  autrefois  pour  le  IV^  d'Esdras  (  2 j  ). 
Ce  prophète  est  supoo'^.é  y  annoncer  qi'C  la  fin 
du   monde  étoit  p-ochaine  ;  il  s'écrie  en  consé- 
quence :  >3  Que  celui  qui  vend  fasse  comme  celui 
5>  qui  fuit  ;,  celui  qui  acquiert,,  comme  celui  qui 
"  perd;  celui  qui  ga^ne  au  trafic,  comme. s'il 
»>  étoit  sans  profit  ;  celui  qui  se  bât't  une  maison , 
w  comm^  s'il  n'y  devait  point  habiter  ;  celui  qui 
33  semé,  comme  s'il  ne  devoit  point  recueillir;  ce- 
33  lui  qui  façonne  sa  vigne,  comme  s'il  ne  devoit 
33  point  la  vendanger;  et  celui  qui  se  marie,  comme 
33  s'il  ne  devoit  point  avoir  d'enfant.  Le  tout,  dit 
33  cet  enthousiaste  ,    parce  que   ceux    qui    tra- 
33  willleront,  travailleront  en  vain  3>.  Ce  langage 
tiré  àts  usages  du   jul;)ilé,  et  appliqué  aux   ap- 
proches de  la  fin  du  monde,  dénote  sans  doute 
que  les  Hébreux  n'ont  point  totalement  méconnu 
l'origine  de  ces  usages,  et  les  morifs  primitifs  qui 
V  avoient  donné  lieu.  33   La  fin  vient,  dit  aussi 
33  Ezéchiel  ;  elle   vient  sur  les  quatre    coins   du 
33  monde;  c'est  le  jour  du  carnage  des  hommes, 

(  2j  )  Esdras ,  liv.  IV«  chap..XVI.  vs.  41. 
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3j  et  non  de  la  gloire  des  montagnes.  Celui  qui 
5;  vend  ne  rentrera  point  dans  là  possession  de 
»  ce  qu'il  vend  :  »  et  pourquoi  ?  c'est  que  ce  sera 
le  dernier  de  tous  les  périodes,  ainsi  que  le  reste 
du  chapitre  le  fût  voir.  Il  est  étonnant  qu'avec 
de  tels  passages  et  d'autres,  on  n'ait  jamais  pu 
pénétrer  dans  l'esprit  primitif  de  l'institution  des 
jubilés  ;  c'est  qu'on  a  fermé  hs  yeux  sur  l'esprit 
apocalyptique  de  sa  haute  antiquité  qui  se  décèle 
chez  les  Hébreux  comme  chez  les  autres  peuples; 
c'est  qu'on  a  regardé  cette  doctrine  ancienne 
comme  une  production  nouvelle  et  inconnue  des 
anciens  ;  c'est  qu'on  ne  la  soupçonnoit  point  d'être 
entrée  dans  leurs  systèmes  religieux  ,  tandis  que 
cette  doctrine  en  étoit  l'unique  principe  et  l'unique 
moyen  d'expliquer  leurs  usages. 

V.  S'il  fut  un  tems ,  connme  on  ne  peut  ac- 
tuellement en  douter ,  où  les  années  par  sept 
étoient  regardées  comme  apocalyptiques  ou  comme 
présageant  quelque  changement  dans  l'univers,  il 
ne  faut  point  s'étonner  si  les  siècles  et  les  milliers 
de  siècles  septénaires  ont  été  regardés  du  même 
œil.  Ces  grands  périodes  n'ont  été  envisagés  de 
cette  manière  que  parce  que  les  petits  Ta  voient  été 
avant  eux.  Ce  qu'on  a  vu  arriver  dans  nos  tems 
modernes  n'étoit  qu'une  branche  d'un  tronc  qui 
avoit  sa  racine  dans  le  berceau  des  premières  so- 
ciétés qui  repeuplèrent  le  monde  après  sa  destruc- 
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tion  ,  et  qui  répandirent  ces  usages  par  toute  la 
terre;  en  efT^t ,  quoique  les  Juifs  soient  les  seuls 
qui  aient  observé  les  jubilés  septénaires,  on  en 
retrouv;  des  traces  chez  une  infinité  de  peuples. 
Nous  avons  vu  qu'au  Japon  Us  cérémonies  fu- 
nèbres des  anniversaires  se  renouvcUoient  tous  leî^ 
seot  ans.  Nous  av.jns  vu  pareillement  que  l'oratlé 
de  Memnon  en  Egypte  n*annonçoit  là  présence  du 
âieu  oue  tous  les  sept  ans.  Pausa.iias  nous  p  irle 
d'une  fcte  de  réoùe  en  Thonneur  de  Jupiter 
et  dsJunon ,  qui  se  célébroit  tous  les  sept  ans. 
Aîlnos  en  Crète  exigeoit  le  tribut  de  sept  garçons 
et  de  sept  jeunes  filles  d'\:hènes,  tous  les  sept 
ans  ,  parce  qu'il  les  im noloit  sans'  doute  ,  dans 
quelque  fête  réglée  par  ce  pfriode.  Les  habitans 
de  l'îsle  de  Léra  d.i  is  r^rc'iip^l ,  ne  pleuroient 
point  les  enfans  qui  in  .^u' oient 'avant  sept  ans, 
ni  les  hon:înies  qui  mouroient  après  cinquante  ;  les 
uns,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  e'té  au  nombre  des 
hommes,  et  les  autres  parce  qu'ils  avoient  assez 
vécu.  Un  tel  usage  ne  pouvolt  être  fondé  que  sur 
la  cîonnoissance  du  période  jubilaire.  Ces  nicmes 
^peuples  ayant  reçu  d'un  oracle  l'ordre  de  bâtir 
une  ville  en  Lyble,  attendireht  sept  ans  pour  l'ac- 
'complir  {26). 

-     (  -6)   Pausanias  ,  Ub.  IX.  cap.  z.  Mé:n.  de  Tacad. 
des  insc.  ,  tom.  III.  p.  407.  Hcrodot,  lib.  IV. 


y 


par  ses  usages.  Liv.  IV,  Ch,  IV,  n^ 

On  peut- rr.ettre  encore  au  nombre  des  solem- 
nités  jubilaires,  (quelques-unes  dès  phis  céLtres 
fêtes  des  Grecs  et  éms  Komair.s,  qui,  se  célébrant 
tous  les  c.!-.q  ans,  ou  plutôt  après  quatre  années 
révolues  ,  doivent  être  regardées  comme  des  ju- 
bilés lunaires  de  sept  fois  sept,  ou  de  45)  mois  ; 
tels  étoient  les  jeux  olympiques  en  Grèce,  les 
jeux  capitolins  à  Rome  ,  et  plusieurs  autres.  Le 
calcul  de  ces  périodes  ne  peut  guère  avoir  d'au- 
tres élémens;  d'ailleurs  ces  jeux  étoient  religieux 
dans  leur  principe  ,  et  destinés  à  rappeller  le  sou- 
venir de  la  guerre  des  dieux;  ils  pouvoient  encore 
être  destinii  à  représenter  l'avenir;  enfin  ils  fai- 
s^ic:  t  cesser  chez  tous  les  peuples  qui  les  célé- 
broient  en  commun  les  hostilités  ,  et  seinbloient 
ramener  la  paix  de  l'âge  d'or  (27  )  Tous  ces  res- 
tes d'usaga  doivent  faire  soupçonner  que  les  jubi- 
lés ChaLéens  a  oient  été  presqu'univcrseîlement 
observés. 

On  trouve  chez  les  Grecs  une  fable  qui  semble 
faîte  pour  la  représenter  sous  une  allégorie  ;  c'est 
celle  des  j'O  filles  de  Danaiis  qui  épousèrent  et 
tuèrent  les  yo  fils  d'Egyptus,  à  l'exception  de 
Lyncée,  qui  fut  sauvé  par  sa  femme  Hypermnestre. 
Une  telle  alliance  entre  deux  familles  si  égales  et 

{^7  )  Mémoires  de  l'acad.  des  insc.  tom.  XV.  p.  4p. 
tom.  XVIII.  p.  145.  T/mcydid.,  lih.  V.  §.  16,  et  lib, 
VIII.  §.  4.  Pausanias  ,  lib.  V.  cap.  20. 
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si  nombreuses ,   ne   peut  appartenir  à   l'histoire  » 
mais  à  la  fable  ,  ou  du  moins  à  l'allégorie  ;   aussi 
Quelques  auteurs  ont-  ils  dit  que  les  Danaïdes  qui 
tuèrent  leurs  maris  représentoient  des  années  qui 
consommoient   les  fruits    de   la   terre  (28  ).   Si 
cette  explication  est  juste  ,  elle  ne  peut  avoir  de 
rapport  qu'au  grand  jubilé  de  yo  ans  j  et  la  cin- 
quantième année  qui  ne  touchoit  point  aux  fruits 
de  la  terre  ,  sera  peut-être  Hypermnestre  qui  sauve 
Lyncée  son  mari.  Il  faudroit  ajouter  à  cela  ce  que 
signifient  ces  noms  divers;  faut-il  les  interpréter 
par  les  langues   orientales?  alors  le  nom  de  Da- 
ncûdes  signihera  jugement,  et  le  rôle  qu'on  leur  fait 
faire  aux  enfers  semble  conÊrmer  cette  significa- 
tion; Hypermnestre  pourroit    signifier   expiation, 
salutaire  et  conservatrice  (  2p  )  ,  et  Lyncée  dési- 
gnera le  renouvellement  du  période.   Mais  ç^tit 
trop  hazarder ,  quoiqu'on  voye  en  cela  quelques 
lueurs  de  rapport  avec  les  objets  de  l'allégorie  , 
si  cette  fable  en  est  une.  On  faisoit  tous  les  ans 
à  Argos  la  commémoration  de  Lyncée  échappé 
aux  embûches  de  Danaiis,  et  cette  fête  s 'appel- 
loit  \-àféte  des  flambeaux  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire 

(  z8)  Natalls  Cornes  ,  lïb.  IX» 

(  z5»  )  Hypermnestre  pourroit  venir  de  Chupher ,  expia* 
t'on  ,  et  de  Meiiatser  ,  ce  qui  conserve.  Lyncée  pourroit 
encore  dériver  de  Chaniicali  ad  dedicationem ,  ad  renova, 
tionenit 
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de  cette  tète  dont  on  sçait  peu  de  chose  ,  c'est  que 
les  flambeaux  annoncent  quelque  chose  de  cy- 
clique (  :^o  ). 

VI.  J'appelle  la  nti'it  que  les  Mexicains  pas- 
soient  dans  l'inquiétMde  et  les  al'armes,  une  veil- 
lée funèbre;  il  est  aisé  d'en  sentir  la  raison;  mais 
toutes  les  veillées  quB  nous  allons  voir  ne  le  se- 
ront plus  pour  la  pUipirt;  consacrées,  an  con- 
traire ,  depuis  longteais  à  la  joie>,  et  même  à  la 
dissolution  ,  nous  ne  reconnoîtrons  qu'el  es  ont 
été  funèbres  originairement  que  parce  que  la  plu- 
part sont  jointes  àdes-iéres  cycliques  et  pério- 
diques, ec  par  quelques  restes  de  tricliiions  épars 
chez  ditTérentes  nations,  mais  qui  étant  r 'unies  , 
développent  l'espnt  originaire  de  toutes  les  solem- 
nités  nocturnes.  On  ne  regarde  communément  les 
fêtes  du  paganisme  que  comme  des  fêtes  de  dé- 
bauche; on  s'est  imaginé  que  les  payens  n'avoient 
choisi  la  nuit  pour  célébrer  leurs  mystères  que 
pour  voiler  la  licence  de  leur  culte  ;  mais  nous 
avons  reconnu  que  ce  qu'-  étoit  débauche  et  in- 
décence étoit  l'abus  de  difïérens  prirci.-es  graves, 
sérieux  et  funèbres,  que  selon  l'usage  on  rcpré- 
sentoit  par  des  sym  oUs  ec  des  a  légories  ;  to  js  ces 
symboles ,  te!s  que l'ceu  ,  !e  serpent ,  le  cercle  ,  le 
phallus,  &c.  n'étoient,  comme  on  a  vu,  que  des 

(  30  )  Pausanïas ,  lïb.  IL  cap.  2j« 
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emblèmes  de  la  succession  des  êtres,  et  de  leirt* 
renouvellement  par  la  ge'nératlon.  Le  lierre ,  la 
laurier,  et  d'autres  plantes  employées  dans  les 
fêtes ,  n'étoient  que  des  images  d'une  durée  ou 
d'une  puissance  qui  ne  finit  point  ;  les  rameaux 
et  les  branches  d'aibres  dont  on  ornoit  quelq^uetois 
les  maisons,  étoient  les  images  des  périodes  qui  se 
renouvellent ,  et  qui  ne  finissent  leur  révolution 
que  pour  en  recommencer  une  autre.  Tous  ces 
objets  étoient  autant  de  caractères  dont  le  langage 
et  l'écriture  primitifs  se  servoient  dans  la  science 
de  l'univers j  science  qui,  dans  ce  tems  là,  étoit 
beaucoup  plus  morale  que  physique,  et  qui,  loin 
d'être  licentieuse,  cLoit  infiniment  triste  et  lugu- 
bre. En  efFi^t ,  la  science  de  l'univers  se  réduisit 
àconnoître  son  destin  futur ,  et  à  en  instruire  per- 
pétuellement les  'hommes,  jusqu'aux  tems  où 
quelques  législateurs  les  ont  privés  de  cette  con- 
noissance  ,  parce  qu'ils  la  jugèrent  nuisible  à  leur 
état  présent. 

Bacchus,  entre  autres  épithêtes,  étoit  surnommé 
T^iictelios  (31  ),  le  dieu  nocturne;  parce  que  la 
plupart  de  ses  fêtes  ne  se  célébroient  que  îa  nuit; 
c*étoit  pendant  la  nuit  que  les  bacchantes  saisies 
d'enthousiasme ,  couroient  toutes  échévelées ,  et 
faisoient  leurs  contorsions  ;  elles  appelloient  Bac- 

(  j  I  )  Mythologie  de  Bannier  ,  liv.  i,  cliap.  16, 
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chus  par  mille  cris  barbares  qui  n'étoient  origi- 
nairement que  des  cris  d'allarmcs  et  de  terreur. 
Qu'il  se  soit  commis  à^s  désordres  et  des  abomi- 
nations dans  ces  fêtes,  cela  n'est  point  de  notre 
sujet;  mais  Bacchus  ctoit  un  dieu  que  la  religion 
attendoit,  que  le  peuple  cherchoit  sans  le  con- 
noître  et  sans  savoir  pourquoi  ;  mais  cette  veillée, 
ce  trouble,  cette  terreur  joints  à  cet  esprit  d'at- 
tente, aux  symboles  cycliques  qu'on  portoii:,  aux 
périodes  qui  déterminoient  la  fcte,  touc  cela 
n'auroit  point  été  un  mystère  pour  les  Mexicains; 
ils  eussent  avoué  de  bonne  Foi  que  toutes  ces  cé- 
rémonies avoient  rapport  au::  dogmes  de  la  fin  du 
monde ,  que  chaque  fin  de  période  faisoit  croire 
instante  et  prochaîne. 

Ils  eussent  dit  la  même  chose  des  Sabanes  ,  qui 
consacrées  à  ce  dieu,  l'étoient  encore  à  Jupiter 
et  à  Mythras  :  on  y  voyoit  de  même  une  nuit 
turbulente  ;  les  mêmes  symboles  leur  auroient  fait 
avouer  que  les  sabanes  étoient  des  fêtes  apoca- 
lyptiques, et  leur  nom  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
doit  nous  convaincre  que  c'étoit  la  fête  du  dieu 
des  tems,  du  maître  de  la  durée  du  monde. 

Les  Mexicains  nous  feroient  le  niênie  aveu  à 
l'occasion  des  veillées  qui  accompagnoient  les 
fêtes  de  Cérès,  d'Osirls  ,  d'Adonis  ,  dont  nous 
avons  développé  le  caractère  ;  ils  nous  diroient 
que  les  flambeaux  de  ces  solemnités  nocturnes 
Tome.  III.  C 
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ne  représentoient  que  la  lumière  funèbre  qui  de- 
voir éclairer  la  nuit  ou  le  chaos  de  la  nature.  La 
fête  ■ji^'OtWéz  Lamptérie  ^  dédie'e  à  Bacchus,  amu- 
soit  les  yeux  du  peuple  par  de  grandes  illumi- 
nations. Les  lampadophories  qui  se  célébroient 
trois  fois  Tan  à  Athènes  en  l'honneur  de  Minerve, 
de  Vulcain  et  de  Prométhée,  et  dans  lesquelles 
on  chaiigeoit  la  nuit  en  un  beau  jour,  n'e'toient 
pas  pour  cela  dans  leur  principe  des  fêtes  de  ré- 
jouissance :  on  y  couroit  les  rues  un  flambeau  à 
la  main  ,  sans  en  savoir  le  motif;  celui  qui  arri- 
voit  le  premier  à  un  but  marqué  sans  éteindre  sa 
torche  ,  demeuroit  le  vainqueur.  Aîais  tous  ces 
jeux  du  pei.ple  étoient  les  suites  de  son  igno- 
rance; si  on  ne  lui  eût  point  caché 'le  vrai  motif 
de  cette  fête  nocturne,  il  se  fût  affligé  peut-êlre 
autant  que  les  Mexicains,  et  il  n*eût  point  changé 
des  flambeaux  funèbres  en  des  flam.beaux  de  ré- 
jouissance (32).  * 

(^3)  Les  Paganalia  de  l'Italie  avoient  la  même 
source  que  les  lampadophories  d'Athènes ,  sans 
être  cependant  consacrées  aux  mêmes  divinités. 
Trois  fois  l'an  chaque  bourg  allumoit  un  feu  de 
paille,  et  Ton  sautoit  trois  fois  par  dessus;  c'étoit  une 
cérémonie  expiatoire  qui  prouve  que  la  fête  étoit 

{  3^)  Pdusan'uis  in  Acha'icls. 

(  33  )  Dionys.  ILilicarnass. ,  lih.  IV.  Ovid.  fast,  lih^ 
J.  et  IV. 
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funèbre,  et  occasionnée  par  le  déclin  ou  le  retour 
des  différentes  saisons.  Aux  Folcanalia  à  Rome  , 
le  peuple  jettoit  des  animaux  dans  le  feu  pour  se 
racheter  ;  c'étoit  donc  une  fête  de  fin  de  pé- 
riode C  34  ). 

On  expliquoit  Tusage  des  torches  qu'on  tenoit  à 
la  main  en  courant  la  nuit  aux  fêtes  périodiques 
de  Cérès ,  en  disant  que  c'étoit  en  mémoire  de  cô 
,que  cette  déesse  avoit  allumé  ses  torches  aux  fiam- 
mes  du  mont  Etna  pour  chercher  Proseipine; 
on  feignoit  dans  ces  fêtes  de  la  chercher  aussi  ; 
mais  cette  ancienne  allégorie  faite  pour  rappeller 
les  anciennes  révolutions  de  la  terre  ,  n'étoit-elle 
point  aussi  faite  pour  figurer  l'avenir  ?  Nous  avons 
vu  que  toutes  les  fêtes  avoient  ce  double  carac- 
tère. 

Les  veillées  consacrées  aux  saisons  se  trouvent 
en  Amérique  et  ailleurs.  Les  Apalachites  allument 
aux  quatre  saisons  des  feux  nocturnes  sur  les 
montagnes  (35").  Cette  fête  est  précédée  de  pè- 
lerinages sur  le  mont  Olaymi.  A  l'heure  de 
midi  on  donne  la  liberté  à  six  oiseaux ,  et  pre- 
nant des  branchages  à  la  main  on  va  en  procession 
au  temple  qui  n'est  qu'une  caverne,  mais  il  n'y  a 
que  les  prêtres  qui  puissent  en  approcher.  Ce  cé- 
rémonial indique  un  renouvellement, 

(  54  )  Viirro  de  lingiia  latlna.  llb.  V. 
(35)  Cérém.  reiig.  ,  tom.  VII. 
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Les  feux  funèbres  des  anciens  aux  saisons  se 
sont  transmis  jusqu'à  nous.  Les  Perses  allumoicnt 
des  fr.ux  en  divers  tenis  de  l'année ,  et  surtout  à 
Toccasion  du  solstice  d'hiver.  En  quelques  pro- 
vinces d'Angleterre  on  allume  des  feux  sur  les 
collines  la  nuit  de  l'Epiphanie  qui  précède  une 
fête  de  manifestation.  Ce  qu'on  appelle  en  France 
les  chandelles  des  rois  paroît  être  un  reste  d'une 
ancienne  veillée  tunébre,  car  autrefois  on  jeûnoit 
la  veille  de  l'Epiphanie  (36;.  Les  feux  funèbres 
du  solstice  d'été  se  trouvent  placés  pour  nous  à 
la  nuit  de  la  fête  de  S.  Jean.  Il  fut  un  tcms  où  des 
mères  peu  chrétiennes  faisoient  passer  leurs  e:if-ns 
sur  ces  feux  à  l'exemple  des  Cananéens  et  des  pre- 
miers Romains,  ou  même  comme  les  Juifs  faisoient 
quelquefois  en  l'honneur  de  Moloch  qui  n'est  que 
Saturne  ou  le  dieu  des  périodes.  Aux  anciennes 
fctes  de  ce  dieu  on  allumoit ,  suivant  Macrobe  , 
à.QS  flambeaux,  symboles  du  passage  à  une  meil- 
leure   vie  ,  c'est-à-dire  à  un  autre  période  (  37  ). 

Le  concours  des  fêtes  de  St.  Jean  avec  les  sol- 
stices sem.ble  renfermer  quelque  chose  de  mysté- 
rieux. Est-ce  parce  que  Jésus-Christ  a  dit  de  S. 
Jean  qu'il  rcsreroit  sur  la  terre  jusqu'à  ce  qu'il 
revînt,  et  parce  qu'il  y  a  eu  des  gens  qui ,  comme 

(56)  Glossaire  de  Du  Gange,  Jejunia ,  F.>-'ij)/iiinia. 
Curiosités  de  GafarcI ,  p.  13. 

(  37  )  Macrob.  Suairnal.  ,  lip.  I.  caj).  y.  et  8. 
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les  Grecs,  siiDposoient  que  cet  apôtre  avoil  été 
enlevé  de  même  que  le  patriarche  Enoch  ,  que  le 
prophète  Elie  ,  ou  que  l'Aly  des  Persans  dont 
on  attend  le  retour?  seroit-ce  par  la  conformité  de 
ce  nom  avec  celui  de  Janus  qui  chez  les  Romains 
présidoit  au  tems?  dont  les  Saiiens  prononçoient 
le  nom  Janes  ,  les  Grecs  Joannes  ,  les  Hébreux 
Jokkanan  y  d'autres  ont  dit  Jo/inan,  d'où  est  venu 
Jean.  C'est  sans  doute  quelque  mauvaise  combi- 
naison de  ces  deux  idées  qui  a  fait  naître  ces  opi- 
nions. Les  Grecs  qui  commencent  leur  année  au 
premier  de  septembre ,  célèbrent  une  fête  de  S. 
Jean  le  2  de  ce  mois ,  ce  qui  n'empêche  point  qu'ils 
n'en  célèbrent  encore  deux  autres  aux  jours  cy- 
cliques de  l'équinoxe  d'automne ,  c'est-à-dire  le 
23  ou  26  de  septembre  où  l'on  fête  son  assomp- 
tion  (  3S  ). 

VII.  Les  Romains  vellloient  après  les  saturnales 
à  la  fin  de  décembre  :  c'étoit  chez  eux  une  veillée 
cyclique  ;  ils  n'en  savoient  pas  plus  le  motif  que 
de  celle  qui  précédoit  les  jeux  séculaires,  pendant 
laquelleRome  étoit  remplie  d'illuminations.  Nous 
veillons  aussi  vers  le  même  tems,  mais  nous  con. 
noissons  mieux  nos  motifs,  ils  ne  sont  plus  ni 
payens,  ni  apocalyptiques  :  cependant  il  est  bon 
d'examiner   les  usages,  parce  qu'en  général   ils 

(  j8  )  Cérémonies  religieuses ,  tom.  III. 
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n'appartiennent  presque   jamais  aux   législations 
nouvelles.  Nous  veillons  la  nuit  de  Nocl,  on  y 
dit  trois  messes ,  et  le  surlendemain  on  célèbre 
la  fête  de  S.  Jean  d'hiver  :   mais  à  la  Saint  Jean 
d'été  on  veille  encore  à  S.  Maur  près  de  Paris,  et 
dans  cette  vigile  ou  veillée  on  disoit  autrefois  trois 
messes.    Nous  venons  aussi  de  voir  que  les  feux 
que  l'on  allume  en  Angleterre,  et  qui  devroient 
être  placés  à  la  Saint  Jean    d'hiver ,   puisqu'on 
en  allume  à  la  S.  Jean  d'été ,  se  font  la  veille  de 
l'Epiphanie;   mais   c'est  la  nuit  de   l'Epiphanie 
que  les  Cophtes  célèbrent  la  messe  de  minuit  que 
nous  plaçons  à  Noël.  On   peut  donc  demander  a 
laquelle  de  ces  trois  fêtes  d'Epiphanie  ,  de  Noël 
ou  de  S.  Jean  appartiennent  réellement  (^qs  usages 
quecesfétessemblentse  disputer  les  unes  aux  autres, 
A  les  considérer  séparément ,  chacune  a  des  droits 
pour  les  revendiquer.  Noël  est  dans  la  religion 
chrétienne  une  fête  de  naissance  et  de  renouvel- 
lement ;  le  tems  qui  la  précède  annonce   une  ar- 
rivée dont  le  motif  historique  a  rapport  à  cette 
fête  :  ainsi  ce  seroit  à  Noël  oij  l'on  veille  déjà  et 
où  l'on  fait  un  triple  sacrifice ,  que  l'on  devroit  al- 
lumer les  feux  funèbres  que  l'on  allume  ailleurs  à 
la  S.  Jean  et  ailleurs  à  l'Epiphanie. 

A  considérer  la  fête  de  S.  Jean  d'hiver  d'après 
J^<5  motifs  mythologiques  et  cycliques  que  le  peu- 
ple lui  donne  en  été,  ce  seroit  aussi  à  cette  fête 
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d'hiver  que  suivant  cette  mcme  tradition  popu- 
laire ,  suivie  par  le  peuple  sans  le  savoir,  Ton  de- 
vroit  faire  des  feux  comme  on  en  fait  à  la  S, 
Jean  d'été,  et  que,  comme  à  S.  Maur,  on  devroit 
célébrer  les  vigiles  et  les  trois  sacrifices.  . 

Si  l'on  considère  la  fête  de  l'Epiphanie  dont  le 
nom  signifia  manifestation ,  et  à  laquelle,  comme 
on  a  vu  ci  -devant ,  le  peuple  a  joint  aussi  une 
partie  des  saturnales  Romaines,  cette  fête  semble 
en  droit  d'exiger  qu'on  célèbre  pour  elle  la  m.ême 
veillée  que  les  Cophtes ,  et  que  l'on  allume  ces 
mêmes  feux  que  quelques  provinces  d'Angleterre 
font  en  son  honneur. 

Voilà  donc  trois  fét«s  qui  ont  des  cérémonies 
propres  aux  renouvellemens ,  et  qui  semblent 
avoir  des  raisons  pour  se  disputer  leurs  usages.  A 
ne  considérer  que  les  motifs  religieux  du  chris- 
tianisme ,  ce  n'est  qu'à  la  fête  de  Noël  qu'on  de- 
vroit accorder  le  droit  de  préférence  pour  ces 
usages  ;  en  effet  à  n'en  juger  que  par  les  cérémo- 
nies,les  autres  fêtes  n'en  sont  que  des  répétitions; 
mais  à  considérer  la  chose  civilement,  Noël  n'y 
a  pas  plus  de  droit  que  les  autres;  car  tous  ces 
usages  étant  cycliques  et  n'ayant  eu  rapport  dans 
leur  principe  qu'à  la  fin  d'un  période  astronomique  , 
ce  doit  être  à  ce  qu'on  appelle  premier  jour  de  Van 
que  ces  usages  devroient  appartenir:  mais  ce  pre- 
mier jour  de  l'année  n'est  parmi  nous  qu'une  dâs 

C  \ 
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moindris  solcmnkés  ;  c'est  par-tout  le  jour  le  plus 
célèbre,  et  cependant  ce  n'est  pour  les  chrétiens 
qu'une  tète  obscure;  la  raison  en  est  que  toutes  les 
fêtes  qui  le  précèdent  et  le  sui^-ent  lui  ont  ôté  l'é- 
tiquette ou  le  céfénion'al  qui  lui  étoit  propre  ; 
mais  d'où  vient  cette  usurpation  ?  c'est  que  chez 
nous  !e  p^emicr  jojr  de  l'an  civil  n'est  point  récl- 
lemer.t  un  jour  c)  clique  et  n'est  point  réellement 
le  premier  jour  d.-  l'année  solaire. 

On  suppose  le  lobtice  anivé  la  nuit  du  20  au 
21  de  décembre  ,  c'est  au  21  de  ce  mois  que 
commence  la  véritable  année  asironomique  ,  et 
Tordre  civil  ain.i  que  l'ordre  religieux  n'en  de- 
vroient  point  avoir  d'autre  ;  c'est  à  cz  jour  qu'on 
devroit  flii'e  remonter  le  premier  de  janvier;  \z 
nom  ^e  ce  mois  (  Januarïus  )  signifie  celui  qui 
ouvre  la  porte  \  ainsi  c'est  lui  qui  devroit  ouvrir 
non  une  fajsic  année  ,  mais  une  année  véritable* 
Nous  avons  un  jeûne  que  Ton  appelle  quatre^ 
tems  le  20  de  décembre,  qui  est  le  ^6<;^  jour  de 
Tannée  solaire  et  le  d;jrnier  jour  i^  l'automne  :  ce 
jeûne  est  se'on  Tordre  cyclique  et  astronomique  ; 
il  a  rapport  à  la  partie  funèbre  qui  précède  la  fête 
d'un  période  nouveau  ;  mais  chez  nous  il  n'y  a 
plus  de  fête  le  lendemain,  et  cependant  c'est-là 
où  l'étiquette  de  toutes  les  fêtes  qui  suivent  de- 
vroit être  placée;  Noc'  qui  en  a  pris  une  partie 
est  le  j^.  jour  ds  l'année  solaire,  et  cette  fête  est 
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précédée  d'un  jeûne  qui  tombe  au  /^^.  jour  de  cette 
année,  et  qui  devroit  erre  placé  au  ^55""  jour 
de  l'année  solaire  précédente  ,  et  qui  devroit  ainsi 
se  confondre  avec  celui  des  quatre- tems  dont  il 
n'est  qu'un  double  emploi.  La  fête  de  la  S.  Jean 
qui  a  aussi  r.n  caractère  cyclique,  est  le  7^.  jour 
de  Tannée  solaire:  notre  jour  de  l'an  n'est  que  le 
I2«et  l'Epiph'.niele  i7«. 

Ainsi  à  ne  considérer  dans  ces  fêtes  qie  l'es- 
prit primitif  des  usages  qui  y  ont  été  adaptés ,  il 
semble  que  nous  ayons  cinq  jours  de  Tan  à  so- 
lemniser  au  lieu  d'un  seul.  Je  pourrois  même 
dire  plus  de  cinq ,  car  le  jeûne  de  Noël ,  la  fcte 
des  innocens  ,  qui  autrefois  étoit  si  payenne,  la 
fête  de  Sainte  Geneviève  et  le  jour  qu'on  appelle 
des  Noces  sont  autant  de  soîemnités  cycliques  , 
comme  je  pourrois  le  démontrer  facilement,  tant 
par  l'étiquette  que  par  l'esprit  des  légeHd'.^s  po"- 
pulaires.  Voilà  donc  au  moins  neuf  fêtes  qui  de- 
vroient  se  confondre  en  une  ,  et  qui  depuis  le 
20  décembre  jusqu'au  7  de  janvier  interrompent 
l'ordre  public  sans  a'jcune  régie  et  sans  aucun 
motif  raisonnable.  Mon  sentiment  n'est  pas  de 
supprimer  cjs  fêtes  ni  les  motifs  religieux  que 
îe  christianisme  leur  donne;  rr.ais  il  faudroit  ra- 
mener les  usages  cycliques  au  seul  jour  à  qui 
i!s  conviennent  et  placer  les  fêtes  au  7^  jour 
consacré  presqu'universelîement  aux  exercices  de 
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la  religion.  Le  gouvernement  qui  a  senti  l'incon- 
vénient de  la  multitude  des  fêtes  qui  remplissent 
nos  calendriers,  a  déjà  cherché  à  y  porter  re- 
mède, on  en  a  supprimé  plusieurs  ;  mais  comme 
on  n'a  encore  aucune  idée  de  l'esprit  qui  a  ori- 
ginairement présidé  à  l'institution  Aqs  fêtes  ,  on 
n'a  point  toujours  fait  ces  suppressions  à  propos, 
et  on  les  fera  toujours  mal  tant  qu'on  ne  con- 
noîtra  point  le  véritable  esprit  de  ces  usages. 

VIII.  Dans  la  partie  de  cet  ^ouvrage  ou  nous 
avons  parlé  des  anciennes  fêtes  des  eaux  ou  des 
"Hy drophories ,  nous  avons  fait  les  mêmes  obser- 
vations à  regard  des  mêmes  fêtes,  aussi  toutes 
ses  remarques  correspondantes  sur  diftérens  usa- 
ges, se  servent  de  preuves  réciproques,  et  doi- 
vent donner  du  poids  à  la  méthode  que  rious 
suivons.  C'est  pourtant  aux  Mexicains  que  nous 
devons  ces  remarques  ;  ils  veilloient  dans  les 
allarmes  à  la  fin  du  période  de  leur  siècle  ,  et 
nous  veillons  à  la  fin  du  période  de  notre  an- 
née: il  est  vrai  que  ce  n'est  plus  par  un  motif 
aussi  extravagant  que  le  leur,  la  religion  n'en- 
tretient plus  les  peuples) dans  des  terreurs  inutiles 
et  dangereuses  ;  mais  le  peuple  est  possesseur , 
sans  le  savoir,  d'une  espèce  de  tradition  qui  sur- 
vit aux  nouveIlv;s  instructions.  On  croyoit  autre- 
foi-^  que  la  vigile  de  Nocl  avoit  été  instituée  par 
S.  Telesphorej  on  a  depuis  reconnu  la  fausseté 
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de  cette  origine,  et  nous  la  confirmerons  par  le 
nom  même  de  ce  personnage  (  nMc-cçiiftf  )  qui 
dans  la  langue  grecque  signifie  celui  qui  apporte 
la  fin.  y  ce  qui  n'est  autre  chose  que  le  motif 
personnifié  de  la  fête  ou  de  l'usage  ,  motif  qui 
n'a  certainement  point  été  méconnu  de  ceux  qui 
ont  inventé  cette  fable  iS9)* 

Puisque  nous  parlons  ici  de  la  fête  de  Noël 
il  est  bon  de  faire  attention  à  quelques  autres 
usages  qui  n'appartiennent  point  à  cette  fête,    et 
qui  cependant  s'y  sont  joints  par  une  tradition 
muette  dont  on  chercheroit  vainement  le  canal. 
C'est  à  la  nuit  de  Noël  que  le  pape  bénit  uns 
épée  et  un  chapeau  pour  les  envoyer  à  quelque 
prince  de  l'Europe  que  son  choix  veut  distin- 
guer «   cet   usage  ne    sembîe-t-il    pas    supposer 
l'attente  de   quelque    personnage   semblable   aii 
Muhadi  des  Persans:  quelqu'éloignce  que  paroisse 
cette  analogie,il  semble  queNoël  présente  une  idée 
d'attente  ;  en  effet  dans  quelques  pays  on  amuse 
les  enfans  la  nuit  de  Noël  par  ûqs  présens  qu'on 
leur  dit  venus  de  l'enfant  Jésus,  et  on  leur  per- 
suade qu'ils  doivent  faire  des  provisions  pour  l'âne 
et  le  bœuf  qui  accompagnoient  la  crèche  du  sau- 
veur. 

C'est  encore  la    veille  de  Noël  que  le  pape 
{  19  )  Ccj;é»n.  relig. ,  to«.  II, 
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ouvre  la  porte  sainte  lorsqu'il  y  a  un  jubilé:  oti 
sçait  que  dans  cette  cérémcnie  on  chante  :  Ou- 
vres^-moi  les  portes  de  la  justice  \  c^est  ici  la  porte 
de  r Éternel ,  les  justes  y  entreront  y  voici  la  jour^ 
née  du  Seigneur,  On  n'a  point  pu  placer  l'ou- 
verture des  jubilés  à  la  veille  de  Noël  sans  sa- 
voir qu'ils  y  avoient  quelque  analogie:  en  effet 
l'un  et  l'autre  ont  rapport  à  un  renouvellement; 
ceci  nous  prouve  encore  que  le  mois  de  janvier 
qui  signifie  le  portier  devroit  commencer  avec  la 
véritable  ouverture  de  l'année  solaire. 

Ceux  des  peuples  anciens  qui  ont  célébré  une 
grande  fête  solaire  au  25*  de  décembre  ,  ne  la 
plaçoicHt  pas  mieux  ;  nous  n'avons  fait  que  les 
imiter.  On  a  en  différens  siècles  tâché  de  réfor- 
mer les  erreurs  de  la  partie  astronomique  de  la 
religion  ;  mais  on  peut  dire  que  chique  correc- 
tion n'a  souvent  été  qu'une  erreur  nouvelle  ajou- 
tée aux  anciennes,  et  n'a  fait  qu'augmenter  la 
confusion.  Dans  les  premiers  tems  l'année  n'é- 
toît  estimée  que  de  360  jours,  et  alors  la  fetè 
funèbre  se  trouvoit  placée  au  jour  que  l'on  re- 
gardoit  comme  le  dernier  de  l'année;  lorsque  par 
suite  on  s'apperçut  qu'on  se  trompoit  de  cinq 
jours,  on  les  ajouta  à  la  vérité  au  bout  de  l'ar)- 
née,  mais  après  la  {cte  annuelle,  parce  cju'on 
les  a  regardés  comme  surnuméraires  et  hors  de 
compte.  On  n'a  qu'à  voir  le  compte  des  Egyp- 
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tiens  sur  ces  cinq  jojrs  de  l'année  ,  et  se  rap- 
peller  ce  qu'en  pcnsoient  les  Mexicains  ;  c'est-Ià 
vraisemblablement  la  raison  pour  laquelle  le  pre- 
mier de  janvier  s'est  trouvé  écarté  de  plusieurs 
jours  du  ûj"  de  décembre  ,  et  pour  laquelle  Noël 
qui  est  notre  fête  solaire  est  le  cinquième  jour 
de  Tannée  solaire. 

IX.  On  célèbre  au  Pégu  une  fête  annuelle 
qui  présente  la  réunion  de  tous  les  usages  dont 
nous  venons  de  parler  ;  c'est  celle  que  les  ha- 
bitans  nomment  sapancatena  ;  elle  est  précédée 
d'une  veillée  et  accompagnée  de  teux  ,  d'illumi- 
nations; on  se  fait  des  presens  ,  et  Ton  tient  les 
portes  des  villes  ouvertes.  Je  ne  sais  à  quel  tems 
de  l'année  cette  féie  est  fixée  ;  il  peut  se  iaire 
qu'au  Pégu  comme  ailleurs  elle  soit  placée  sans 
aucun  égdid  à  l'esprit  de  ses  usages  (4.0). 

En  Mlngrélie  les  ministres  et  les  c.  tisans  du 
prince  célèbrent  une  veillée  qui  précède  le  jour 
de  l'an;  ils  passent  alors  la  nuit  aux  environs 
de  son  palais,  le  jour  venu  on  attache  du  lierre 
aux  portas  et  l'on  fait  des  processions  (41).  Les 
chrétiens  ont  eu  autrefois  l'usage  d'orner  leurs 
portes  de  laurier  en  pareil  tems,  usage  que  l'é- 
glise a  défendu.   Les  Persans  modernes  ont  un^ 

(  40  )  Cérémonies  religieuses  ,  tom,  VI. 

{  41  )  Histoire  génér.  des  voyages ,  tom.  IX.  p.  579, 
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fcte  annuelle    et  soleninelle   qu'ils  appellent   la 
nuic  des  prières ,  ^arce  qu'ils  sont  dans  l'idée  que 
Dieu  exauce  particulièrement  ceux  qui  le  prient 
cette  nuit;  ils  la  nortiment  aussi  la  nuit  lumineuse, 
parce  qu'ils  allument  des  feux   autour   desquels 
ils  dansent  et  font  des  festins.  Quoique  cette  fête 
soit  peu  motivée,  il  est  évident  qu'elle  doit  être 
cyclique,  et  qu'elle  a  dû  être  apocalyptique  dans 
son  origine ,  aussi  les  voyageurs  s'accordent  à  la 
regarder  comme   une  fête  dérivée  des   anciens 
Ptrses  (42).   Les   Persans  modernes  n'en  célè- 
brent pas  moins  avec  beaucoup  de  solemnité  leur 
premier  jour  de  l'an;  chez  eux,  comme  chez  les 
anciens  Persans,  il  est  fixé  au  premier  jour  de 
printems;  ces  derniers  célébroient  ce  jour-là  la 
fête  Orosmade ,  c'est-à-dire  du  bon  principe.  Les 
Persans  appellent  ce  jour  Neuru2^^  ou  le  nou- 
veau jour;  on  s'y  fait  des  présens,  on  se  répand 
de  l'eau  rose  les  uns  sur  les  autres  et  Ton  veille 
la  nuit  (43).    Ainsi  les  fêles  se  sont  multipliées 
<;hez  eux  comme  ailleurs,  et  leur  nouvelle  re- 
ligion, loin  de  simpliiier  les  choses,  n'a  fait  qu'y 
porter  de  la  confusion. 

La  célèbre  fàe  des  lanternes   à  la  Chine  se 

(41  )  Voyages  de  Chardin  ,  tom.  X.  p.  24.  b^l.  orient. 
d'Hcrbel.  au  mot  Fars. 

(  43  )  Eibl.  orient,  aux  mots  Ormo\  ,  Glamschid  et 
NevrouT^. 
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trouve  placée  au  renouvellement  de  Tannée.  Tous 
les  auteurs  s'accordent  à  dire  que  cetie  nuit  toute 
la  Chine  paroit  en  feu  ;  mais  personne  ne  nous 
a  donné  des  nîotifs  raisonnables  de  cette  fête. 
Chez  les  Chinois ,  comme  ailleurs ,  les  usages 
sont  antérieurs  à  l'histoire,  et  ce  peuple  est  obli- 
gé de  les  expliquer  par  des  fables  (44).  ^&s  uns 
disent  que  cette  feie  est  destinée  à  ieliciter  l'em- 
pereur et  a  donner  un  stiectacle  au  peuple  à  l'oc- 
casion du  renouvellement  de  Tannée  ;  on  dit 
qu'elle  fui  instituée  dans  notre  huitième  siècle 
par  un  nommé  Poto  ,  et  que  depuis  ce  tems  on 
a  toujours  pratiqué  cet  usage  j  d'autres  disent 
qu'il  vient  d'une  impératrice  qui  se  plaisolt  à 
faire  illuminer  son  palais  toutes  les  nuits. D'autres 
font  l'histoire  que  nous  avons  déjà  vue  d'un  mao- 
darin  dont  la  fille  se  noya  dans  un  fieuve  et  que 
son  père,  accompagné  du  peuple,  chercha  avec 
<ies  flambeaux.  Si  j 'avois  à  choisir  parmi  ces  trois 
inotifs  ,  je  donnerons  la  préférence  au  dernier  , 
et  je  dirois  que  la  fable  du  mandarin  et  de  sa 
fille  est  la  même  que  celle  de  Cérès  et  de  Pro- 
serpine  ;  c'est  à  ceux  qui  savent  le  Chinois  à 
chercher  dans  la  signification  des  noms  du  man- 
darin et  de  sa  fille ,  si  notre  conjecture  est  fon- 

(44)  Du  Halde  ,  Hist.  de  la  Chine,  tom.  I.  p.  m. 
Lettres  édifiantes ,  tom.  XXIV.  et  hist.  génér,  dcî  voya- 
ges, tom,  VI.  p.  \6z. 
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dée  ;  et  si  cette  fête  comme  celle  des  eaux  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs  ,  n'est  point  une  com- 
mémoralion  du  déUige. 

De  toutes  les  fétcs  antiques  celle  qui  a  le  plus 
de  rapport  à  la  fête  des  lanternes  de  la  Chine  est 
celle  des  lumières  qui  se  céîcbroit  à  Sais  enEgypte. 
Hérodote  nous  dit  que  le  motif  cqs  illuminations 
qu'on  faisoit  alors  dans  l'Egypte,  faisoit  partie 
des  mystères,  et  que  le  peuple  devoit  l'ignorer. 
On  ne  peut  douter  que  l'on  ait  fait  à  la  Chine 
un  pareil  secret  des  motifs  de  la  fête  des  lan- 
ternes; une  sage  législation  y  aura  converti  en 
rcjouissance  une  fête  lugubre  dans  son  origine, 
et  elle  en  aura  expliqué  le  motif  par  quelque 
fable.  Appliquons  à  cette  fête  les  découvertes 
que  les  Mexicains  nous  ont  fait  faire  ,  et  nous 
pourrons  peut-être  en  reconnoître  l'esprit  pri- 
rninf.  En  efïet  à  la  Chine  plusieurs  jours  avart 
la  fin  de  l'année  toutes  les  affaires  cessent,  les 
tribunaux  sont  fermés,  et  chacun  reste  chez  soi 
renfermé  dans  son  comestique,  sans  recevoir 
d'étrangers;  les  jours  suivans  on  se  visite,  on  se 
félicite  sur  le  nouvel  an  ,  on  prend  des  habits 
neufs;  enfin  au  bout  de  quinze  jours  on  célébra 
la  grande  veillée,  toutes  les  villes  s'illuminent, 
tout  le  monde  court  les  rues  et  se  réjouit ,  et 
chacun  élève  chez  soi  une  ii^scription  qui  porte 
au  vérudl'le  gouverneur  du   ciel.  C'est  au  lecteur 

à 
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à  appliquer  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  à  ces  diffé- 
rens  usages. 

On  sera  peut-être  étonné  de  voir  les  Chinois 
faire  leur  veillée ,  non  la  nuit  du  premier 
jour  de  l'an,  maïs  la  quinzième  nuit;  cet  usage 
ne  leur  est  point  particulier  ,  Tannée  sacrée  des 
Juifs  commençoit  au  premier  du  mois  'biïsan  , 
et  leur  pâquene  se  célébroit.  que  la  nuit  du  14  au 
I  j*.  Leur  année  civile  commençoit  au  premier  du 
mois  Thisri;  ce  n'étoit  que  le  15*  que  Ton  célébroit 
la  fête  des  tabernacles:  et  c'étoit  dans  la  nuit  eu 
Ij  au  16  qu'étoit  l-'illumination  ,  l'effusion  des 
eaux,  et  les  autres  usages  cycliques  que  nous  y 
avons  reconnus.  On  peut  rendre  deux  raisons 
de  cet  usage  antique  :  U  première  est  tirée  du 
peu  de  facilité  que  les  anciens  avoient  pour  con- 
noitre  précisément  le  jour  de  la  nouvelle  lune, 
ensortc  qu'ils  aimoient  mieux  placer  leurs  soleni? 
nités  annuelles  à  la  pleine  lune,  afin  de  ne  point 
se  tromper,  La  seconde  pourroit  être  une  idée 
semblable  à  celle  des  Lacédémoniens  qui  ne  se 
mettoient  point  en  ^campagne  avant  la  pleine 
lune:  on  vouloit  être  sûr  que  le  période  fût  re- 
nouvelle tout  de  bon,  et.qu'il  montrât  les  mêmes 
phénomènes.  C'étoit  peut-être  dans  le  même  es- 
prit que  les  Gaulois  ne  commençoient  point  leur 
année  ni  leur  siècle  à  une  nouvelle- lune,  mais 
au  sixième   de   la  lune, 

Tome  m,  D 
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A  la  fin  du  rhamadan,  qui  est  le  tems  du  jeûne 
ou  du  carême  des  Musulmans,  ils  ont  une  nuit 
célèbre  qu'ils  appellent  la  nuit  de  la  puissance 
ou  du  décret  de  Dieu  (45"}.  C'est ,  disent-ils, 
dans  cette  nuit  que  Dieu  se  révéla  à  Maho- 
met, et  lui  envoya  du  ciel  le  sublime  Alcoran. 
Les  Persans  donnent  aa  rhamadan  le  nom  de 
fcte  des  lumières ,  parce  qu'ils  sont  da^ns  l'usage 
d'en  allumer  un  grand  nombre  toutes  les  nuits- 
qu'ils  passent  o:d"nairement  dans  le  plaisir  et 
la  débaucîie.  Le  ihamadan  est  le  neuvième  mois 
Arabe  ,  ils  se  teimine  par.  fa  fête  du  grand  Bai- 
ram  ,  qui  lient  lieu  de  pâque  aux  Mahométans, 
et  qui  se  célèbre  le  premier  jour  du  mois  qui 
suit  celui  du  rhamadan.'  La  ressemblance  qui  se 
trouve  entre  cette  fcte  et  la  pâque  des  Juifs  , 
et  entre  le  carême  des  Chrétiens  ,  nous  engage 
*à  examiner  ces  usages  chez  les  deux  peuples. 
Les  Jui{s  veilloient  la  nuit  de  pâque ,  et  il  fut 
un  tems  où  les  Chrétiens  veilloient  aussi  cette 
nuit. 

X.  On  doit  regarder  la  pâque  des  Juifs  comme 
la  grande  fcte  du  renouvellement  de  leur  année 
ecclésiastique  ou  sacrée,  dont  le  premier  jour 
couroit-à  peu-près  avec  l'équinoxe  du  printems» 
Le  motif  de  sa  célébra  ion  chez  les  Juifs  étoit 
leur  délivrance  d'Egypte  î   mais  comme  les  Sa- 

(  4Î  }  D'Herbelot ,  bibliotli.  orientale  ,  au  mot  Cadr. 
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biens,  les  Perses,  les  Romains,  les  Mexicains, 
&:c.  commençoient  leur  année  vers  le  retour  du 
p.intems ,  sans  avoir  été  captifs  en  Egypte ,  il 
faut  nécessairement  admettre  ,  indépendamment 
du  motif  historique  qui  étoit  particulier  aux 
Juifs ,  un  motif  universel  et  cyclique  relatif  à 
la  fin  et  au  renouvellement  des  périodes.  Quoi- 
que les  Egyptiens  eussent  le  renouvellement  de 
leur  année  vers  Téquinoxe  d'automne,  ils  n'en 
célébroient  pas  moins  Téquinoxe  du  printems 
par  une  fête  qu'ils  appelloient  la  fête  du  bélier ^ 
vu  que  ce  s^gne  commence  le  printems;  mai» 
chez  ces  peuples  idolâtres  ,  c'étoic  le  bélier, 
dit  Pluche ,  qui  avoit  les  honneurs  de  la  fête: 
on  le  couronnolt  de  fleurs,  et  on  le  portoit 
en  triomphe  à  la  tête  des  processions;  les  portes 
étoient  ornées  de  feuillages.  Le  même  auteuc 
pense  que  c'est  pour  contraster  ca  culte  ido- 
lâtre que  les  Hébreux  égorgeoient  l'agneau  et 
le  mangeoient.  L'écriture  semble  confirmer  cette 
conjecture  ,  puisque  Moyse  dit  à  Pharaon  ; 
«  nous  ne  pouvons  célébrer  la  fête  du  Seigneur 
30  que  dans  les  déserts ,  parce  que  nous  y  sa- 
3>  crifions  ce  que  l'Egypte  adore ,  et  que  les 
M  Egyptiens  nous  lapideroient.  Exode  FUL  vs, 
M  2&  ».  Tous  ces  usages  s'expliqueront  si  l'on 
veut  faire  attention  à  ce  qui  se  passe  encore 
parmi  nous  à  la  fête  de  la   S,  Jean  d'été  que 
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.npus  "avons  reconnue  pour  une  fête  cyclique. 
Le  peuple  qui  ne  sçait  jamais  les  motifs  de  ce 
qu'il  fait,  mais  qui  suit  toujours  ses  usages  pri- 
mitifs ,  place  auprès  du  précurseur  de  Jésus- 
Chrrst  un  petit   agneau;   cet  usage  paroi't  visi- 

:blenient  avoir  rapport  àl'équinoxedu  printcms,  ou 

-le  lems  du  signe  du  bélier;  cependant  c'est  en 
été  que.  l'on  célèbre  la  fête  du  précurseur  de 
Jésus-Christ  :  mais  il  y  a  une  raison  qui  a  trompé 
le  peuple,  c'est  que  le  nom  de  Jean  et  le  nom 
A'cigiïeau  sont  originairement,  soit  par  allusion, 
soit   radicalement  ,   un   mcmc  mot  qui    signifie 

,doux  {^6), 

:  :,,i-ie.;raQis  qui  précédpit  la  Pâque ,  étoit,  selon 

ÙOZ".'.    "     ,  '  ... 

,(,46)  Anah  ,  qui  signifie  ctrc  doux  et  exorahle  ,  donne 

AnaUj  qui  signifie  un  homni.e. jcrés-doiix .  Ce  dernier.mot, 

à  cause  de  la  nasale  ajln  ,  s'est  prononcé  diversement  na~ 

naïc  ,  -gandu  ,  gnau  ,    et  avec^  l'article   ha-giiau  ;   3c-là 

"r^çhi^j  des  Latins,  noni'd'an  éhimal  très  'doux-,- et  le  mot 

agncmt  des  François,  Il  en  èîtde  mcmc  dnmot  Jewi.  Jii- 

nzzj  prcsidoit  aux  équinoics  Ctomme  aux-so]s'àees,,Gi,ez  les 

.anciens  ,  Anna  ,  Nafimiy  Anaiùs  et  J^a/jfi  Janua^^  sont 
les  niêmes  div'initcs.  On  déri/e  plus  communément  le  nom 
de  Jean  de  Chanari ,  être  doux  ;  parce  que  ce  nom  en 
Hébreu  se  dit  Jo-Chanziriy  mz\%  cette  l^Bmtîïogic  n'cit 

•point  contraire  à  l'autre.  Anah  et  Chanah  signifient  la 
raémé  chose  dans  deui  dialectes  différentes  'y  l'yi/ln  et  le 
Cheth  qui  se  confondent  souyent,  ont  fait  prononcer  indif- 

_tétzmixicnt  Anah  ,  Çaiiah  et  Chunah. 

£  U 
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les  docteurs  juifs  ,  destiné  à  diverses  prépara- 
tions; on  nettoyoit  les  champs  en  arrachant  les 
mauvaises  herbes;  on  réparoit  les  chemins,  les 
marchés  et  les  réservoirs  publics  ;  on  faisoit  des 
réparations  aux  tombeaux.  Il  n'est  point  question 
dans  la  bible  de  ces  préparations  ;  ce  n'est  que  par  la 
tradition  orale  et  les  ouvrages  des  docteurs  qu'on 
en  est  instruit;  mais  comme  on  y  reconnoît  l'es- 
prit cyclique ,  les  usages  placés  à  la  fin  d'une 
année  ne  peuvent  être  que  très-anciens. 

A  juger  de  la  pâque  à^s  Juifs  par  le  motif 
historique  qui  leur  étoit  propre,  et  par  la  pâque 
des  Chrétiens  ,  il  semble  qu'on  ne  peut  con- 
sidérer cette  fête  que  comme  une  solemnité  des* 
titjée  à  la  plus  grande  joie  ;  on  s'y  rappejloit  lè 
fameux  passage  de  la  mer  rouge  ,  la  délivrance 
miraculeuse  du  peuple  Hébreu ,  et  la  défaite  to- 
tale des  Egyptiens;  tout  devoit  inspirer  la  gaieté 
dans  cette  commémoration  ,  cependant  nous 
allons  y  remarquer  tout  le  contraire;  les  usages 
étoient  opposés  à  l'esprit  de  la  fête,  tout  étoit  • 
triste  ,  tandis  que  tout  auroit  dû  être  gai.  Il 
est  vrai  qu'en  les  examinant  ,  il  faut  souvent 
faire  abstraction  de  tous  les  motifs  des  Hébreux , 
et  ne  juger  leur  fête  que  d'après  l'esprit  uni- 
versel et  primitifqui, comme  on  l'a  prouvé,  a  pré- 
sidé aux  institutions  de  tous  les  peuples  delà  terre. 

La   pâque  des  Juifs   commençoit  au  couchée 
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du  soleil,  alors  chacun  se  retiroit  chez  soi,  et" 
tuoit  l'agneau  ou  le  chevreau  paschal;  on  pre- 
noit  de  son  sang,  et  l'on  en  teignoitles  portes 
que  Ton  refermoit  ensuite,  sans  qu'rl  fût  permis 
de  sortir  que  le  lendemain  matin  ;  on  s'habil- 
loit  ensuite  d'une  façon  particulière  ,  on  meltoit 
une  ceinture  à  ses  reins ,  des  souliers  à  ses 
pieds,  et  l'on  tenoit  un  bâton  à  la  main,  en 
un  mot  on  se  mettoit  dans  l'équipage  d'un  voya- 
geur prêt  à  partir.  En  cet  état ,  toute  la  famille 
mangeoit  l'agneau  à  la  hâte  ;  on  le  mangeoit 
tout  entier,  car  il  étoit  défendu  d'en  rien  laisser 
que  les  os  pour  le  lendemain.  A.v2c  cet  agneau, 
on  ne  pouvoit  manger  que  du  pain  sans  levain  > 
et  àQS  herbes  amères  et  sauvages  :  ce  pain  qu'on 
appelle  a^ime ,  est  aussi  appelle  le  pain  d'af- 
fiïctïon  j  on  en  devoir  manger  pendant  sept  jours 
de  suite  ;  ensorte  que  la  pâque  qu'on  appelloit 
aussi  hfcte  des  pains  sans  levain  ,  pouvoit  encore 
s'appeller  une  fête  d'affliction.  De  plus  ,  pendant 
ces  sept  jours ,  il  n'étoit  point  permis  de  tra- 
vailler ou  de  faire  aucunes  affaires;  enfin  le  jour 
de  pâque  étoit  celui  oij  l'on  rachetoit  les  pre- 
miers nés  des  hommes  et  des   bétes  (4-7). 

A  ces  usages  fondés   sur  leur  loi,  les    Juifs 
en  ont  depuis  encore  joint  quelques  autres,  qui 

(  47  )  Exode  ,  cliap.  XII.  Deuteron.  chap.  XVI. 
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8ont  fondés  sur  leurs  traditions,  et  qu'on  regarde 
comme  modernes ,  parce  que  la  bible  ne  les 
prescrit  point.  Ils  ont  un  grand  soin  avant  la 
pâque  de  faire  une  recherche  exacte  dans  leurs 
maisons ,  pour  qu'il  n'y  demeure  aucun  res^e 
de  pain  levé,  ils  ne  se  croient  pas  même  permis 
d'en  réserver  pour  après  pâque  ;  de  peur  que 
leurs  cuisines  ou  leurs  meubles  n'en  contiennent 
quelques  miettes,  ils  lavent  ces  meubles  et  leurs 
ustensiles ,  ou  les  fjnt  passer  par  le  feu.  La 
veille  de  Pâque  tous  les  aîiés  jeûnent  en  mé- 
moire des  premies-nés  d'Egypte.  Sur  la  table 
paschale  on  sert  un  œuf  pour  une  raison  mys- 
térieuse ,  avec  des  pois,  des  noix  et  quelques 
poissons  ;  toute  la  famille  ,  sans  excepter  les 
domestiques  ,  se  met  à  table  ,  parce  que ,  disent- 
ils,  c'est  un  jour  ou  une  nuit  de  liberté  et  de 
délivrance  ;  cependant  malgré  ces  motifs  de 
joie  ,  tous  mangent  la  tête  bien  baissée ,  et  comme 
à   un   repas  funèbre  {^^)» 

Il  seroit  presqu'inutile  de  répéter  les  motifs 
détaillés  que  les  Hébreux  donnoient  de  ces  dif- 
férens  usages ,  leur  histoire  d'où  ils  les  liroient 
est  assez  connue  ;  mais  comme  nous  les  expli- 
querons par  l'esprit  qui  guidoit  les  Mexicains , 
il    est  bon  de  rappeller    ceux-ci  pour  en  mieux 

l  48  )  Bisnage  ,  hist.  des  Juifs ,  llv.  VL  cnap.  p. 
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sentir  l'analogie  ou  la  différeoce.  Cette  fête  s*ap- 
pelloit  la  Pâque  ,  c'est-à-dire  passage  ;  parce 
que  c'étoit  le  passage  du  Seigneur  sur  l'Egypte; 
le  passage  de  l'armée  d'Israël  au  travers  des 
eaux  de  la  mer  rouge  ;  le  passage  d'une  vie 
misérable  à  une  vie  plus  heureuse:  il  falloit  la 
célébrer  de  peur  d'être  frappé  de  la  peste  ou  de 
l'épée.  Le  passage  du  Seigneur  ou  de  l'ange 
exterminateur  avoit  eu  pour  objet  de  détruire 
à  l'heure  de  minuit  tous  les  premiers-nés  d'E- 
gypte ;  c'est  pourquoi  les  portes  des  maisons 
à^s  Hébreux  étoient  fermées,  on  ne  sortoit  point, 
€t  les  jambages  des  portes  étoient  teints  de 
sang.  Sur  quoi  il  faut  observer  que  S.  Epiphane 
nous  apprend  qu'en  Egypte  on  teignoit  en  rouge 
les  bestiaux  et  les  arbres  l'un  des  jours  du  prin- 
tems  ,  parce  que  ,  disoit-on  ,  à  pareil  jour  l'u- 
nivers avoit  été  en  feu,  et  que  cette  cérémo- 
nie le  préservoit  d'un  semblable  malheur  C49). 
Les  Hébreux  à  cette  fête  rachetoient  tous  leurs 
premiers-nés.  On  ne  nous  dit  point  pourquoi  il 
falloit  manger  l 'agneau  tout  entier,  mais  on  le  man- 
geoit  â  la  hâte  en  voyageur  et  en  pèlerin,  et 
avec  affliction  ,  parce  qu'on  étoit  sorti  en  grande 
hâte  de  l'Egypte,  et  dans  une  grande  frayeur, 

(4^  )  S.  Eplphan.  adv.  hcrret. ,  lib.  I.  I\Iém.  de  l'aead 
des  insc.  ,  tom.  VI.  p.  85. 
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en  emportant  les  meubles  et  les  joyaux  des 
Egyptiens.  Si  l'on  excepte  quelques  motifs,  tous 
les  autres  auroient  convenu  aux  Egyptiens  mêmes 
comme  aux  Hébreux  ;  et  si  les  Egyptiens  eussent 
établi  une  fête  funèbre  de  leur  désastre,  ils  n'au- 
roient  pu  adopter  àQ%  usages  différens  C50). 

La  pâque  àts  Hébreux  étoit  donc  réellement 
une  fête  de  tristesse,  on  ne  s'y  rappelloit  que  la 
partie  la  plus  lugubre  de  l'événement  heureux 
qui  y  avoit  donné  lieu  ;  il  sembleroit  plutôt  que 
l'on  voulût  représenter  la  disposition  des  Egyp- 
tiens que  celle  àzs  Israélites  ;  il  n'y  a  de  con- 
tradiction que  parce  que  chez  les  Chrétiens  la 
pâque  n'a  plus  que  des  motifs  d'allégresse,  et 
n'a  rien  de  funèbre.  On  pourroit  demander  pour- 
quoi Moyse  .n'a  pas  fait  une  fête  d'allégresse 
de  cette  fête  qui  d'ailleurs  avoit  rapport  à  uri 
renouvellement  ,  puisqu'on  l'appelloit  aussi  la 
fête  des  bleds  nouveaux;  on  demandera  pour- 
quoi ce  législateur  n'a  pas  donné  Id  préférence 
à  l'aspect  heureux  du  grand  événement  qui  dé- 
livra Israël  ;  on  ne  peut  guère  rendre  raison  de 
cela  qu'en  admettant  ce  qu'on  a  déjà  dit  au 
sujet  des  jubiles  ,  c'est-à-dire  que  les  fêtes  des 
Juifs  ont   été   moins   de  nouvelles  fêtes  que  des 

(  jo)  Exode ,  chap.  V.  et  chap.  XII,  vs.  13  ,  zz  ,  z^ 
Bcuteron.  XVI.  vs.  5. 
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fêtes  anciennes  réformées  par  ce  grand  législateur, 
qui  en  supprimant  les  motifs  apocalyptiques  de 
la  religion  primitive,  parce  qu'ils  avoient  conduit 
à  une  infinité  d'abus  ,  laissa  néanmoins  subsister 
les  principaux  usages  de  ces  fèt«s  auxquels  il 
donna  seulement  des  motifs  nouveaux  pris  dans 
l'histoire  de  son  peuple;  or  comme  ces  usages 
étoientfjnèbres,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  et 
comme  la  fête  des  semailles  étoit  elle  -  même 
«ne  fête  de  deuil,  Moyse  fut  obligé  de  ne  prendre 
que  àts  objets  tristes.  Au  reste  rien  n'étoit  plus 
analogue  aux  anciens  motifs  à^s  commémorations 
que  les  nouveaux  que  Moyse  appliqua  aux  usa- 
ges qu'il  voulut  conserver.  Dans  les  fêtes  arxien- 
nes ,  on  se  rappelloit  par  àzs  symboles  et  des  cé- 
rémonies les  anciennes  révolutions  de  la  nature , 
les  ténèbres ,  la  perte  de  la  fécondité ,  les  rava- 
ges des  eaux  et  des  volcans ,  les'orages ,  les  météo- 
res ,  les  tempêtes ,  en  un  mot  tous  les  fléaux  qui 
avoient  détruit  le  genre  humain;  on  représentoit 
les  hommes  errans,  fuyans  et  se  nourrissans  d'a- 
limens  sauvages ,  les  seuls  qui  leur  restassent 
pour  subsister  ;  on  rappelloit  leur  misère  pri- 
mitive. C'est  ainsi  que  les  Hébreux  se  rappel- 
loient  de  même  à^s  usages  antérieurs  à  leur 
délivrance  d'Egypte  ,  et  qui  étoient  pratiqués 
par  les  Egyptiens  comme  par  tous  les  peuples 
de    la  terre.   Les   campagnes   désolées    par   les 
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insectes  ,  la  contagion  sur  les  hommes  et  sut 
les  bétes,  les  vents. -brûlans  ,  les  grêles,  les 
ténèbres  qui  couvrirent  l'Egypte ,  la  mer  enfin 
qui  engloutit  ses  habitans  après  avoir  été  des- 
séchée par  un  vent  brûlant  ,  et  les  Hébreux 
miraculeusement  sauvés  au  milieu  de  tant  de 
dangers ,  sont  des  phénomènes  si  analogues  à 
ceux  qui  accompagnèrent  l'ancienne  destruction 
du  monde,  qu'ils  n'ont  pu  être  m.éconnus  àz^ 
Hébreux,  Aussi  tous  les  apocalyptiques  ont-ils 
perpétuellem.ent  comiparé  la  destruction  de  l'E- 
gypte avec  la  future  destruction   du  monde. 

XI.  Mais  4uittons  les  tristes  objets  de  la  pâque 
des  Hébreux  comme  appartenansà  leur  histoire  ,  et 
à  l'aide  des  Mexicains  nous  pèserons  les  usages  eux- 
mêmes  en  faisant  abstraction  de  toute  histoire  par- 
ticulière. CesMexicains,  en  supposant  qu'ils  eussent 
eu  les  mêmes  usages  que  les  Juifs  ,  nous  diroient 
donc  que  la  partie  la  plus  essentielle  de  la  fête 
est  la  veillée  du  renouvellement  de  Tannée , 
parce  que  c'est  le  passage  d'un  période  à  un 
autre;  que  cette  veillée  doit  être  funèbre,  parce 
qu'on  y  attend  le  jugement  final  que  Dieu  doit 
exercer  sur  le  genre  humain  ;  ils  nous  diroient 
que  c'est  pour  cette  raison  que  l'on  mange  avec 
larmes  et  dans  l'affliction  tout  ce  qui  reste  de 
provisions ,  que  l'on  ne  souffre  point  qu'il  reste 
La  moindre  portion    du  pain  c^ui  «ert  à  la  nour- 
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riture  ordinaire ,  et  que  l'on  ne  réserve  rien  pouf 
le  lendemain  qui  n'existera  peut-être  pas.  Ils 
nous  apprendroient  que  l'on  demeure  chez  soi 
dans  l'attente  d'un  di^  exterminateur,  et  que 
cependant  pour  marque  de  résignation  à  ses 
volontés  on  se  tient  prct  à  partir  comme  des 
voyageurs  et  des  pèlerins  sur  la  terre  :  enfin 
pour  l'appaiser  on  lui  offre  les  premiers  -  nés 
pour  le  rachat   du  reste  de  la  famille. 

Ces  mêmes  Mexicains  tiendroient  le  même 
langage  sur  les  usages  que  pratiq'jent  les  Juifs 
modernes;  ils  nous  diroient  qu'ils  brisent  leurs 
meubles  et  leurs  ustensiles  à  la  fin  du  siècle  par 
le  même  esprit  qui  fait  que  les  Juifs  nettoyent 
et  refondent  les  leurs  aucommencement  de  l'année. 
Les  aînés  des  Juifs  veillent  à  îa  fin  de  Tannée, 
parce  que  dans  le  tems  où  les  Hébreux  étoient 
idolâtres  ils  les  immoloient  à  îa  fin  des  périodes  à 
Saturne  ou  à  Moloch,  le  dieu  du  tems.  Les  Juifs 
mettent  un  œuf  sur  leurs  tables  paschales  comme 
un  symbole  de  la  durée  des  êtres  et  de  leur 
génération  successive  :  l'œuf  entroit,  comme  on 
a  dit ,  dans  les  cérénîonies  des  mystères  qui 
étoient  apocalyptiques  ;  et  les  Persans  qui  se 
donnent  des  œufs  au  nouvel  an  sçavetit  bien 
que  l'œuf  est  le  symbole  du  monde.  Ce  que  les 
Juifs  disent  que  cet  œuf  a  rapport  à  l'oiseau 
Zi^i^   dont  parle  leur  tradition    orale,  qui  doit 
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à  la  fin  du  monde  servir  de  repas  aux  élus,  n'est 
qu'une  fab!e  semblable  à  celle  du  phénix,  qui 
étoit  un  emblème  du  renouvellement  ^les  pé- 
riodes (ji).  Mais  cette  fable  elle-même  est  très- 
propre  à  G^'ve^opper  le  sens  des  usages  judaïques 
qui  ont  bien  mons  rapport  au  passé  qu'au  futur 
et  sur  tout  aux  derniers  tems  de  l'univers.  Les 
Juifs  admettent  la  nuit  de  Pâque  leurs  esclaves 
et  leurs  dcmestiques  à  leur  table,  parce  que, 
selon  eux,  c'est  un  tems  de  liberté.  Les  Ro- 
mains en  faisoient  autant  aux  Saturnales  pendant 
lesquelles  toutes  les  affaires  cessoient ,  et  ces  fêtes 
terminoient  leur  année,  parce- que  toute  fin  de 
période  doit  ramener  l'égalité  primitive  et  faire 
disparoître  les  institutions  et  les  conventions  hu- 
maines. Les  Juifs  mangent  des  herbes  amères, 
des  laitues,  du  pain  d'aiHiction;  ces  usages  sont 
propres  à  toutes  les  anciennes  fêtes  de  périodes 
et  de  saisons  ;  soit  que  ces  usages;  fussent  origi- 
nairement destinés  à  rappeller  le  'souvenir  des 
misères  des  premiers  hommes  ,  soit  qu'ils  eussent 
pour  objet  de  représenter  les  misères  futures  qui 
doivent  précéder  et-  accompagner  la  fin  des 
tems. 

Cette  explication  va  être  confirmée  par  le^ 

(  51  )  Zï\  signifie  beauté ,  éclat ,  splendeur.  V.  Cal- 
met ,  dictionn.  de,  îa  bn.-Ie  au  mot  Pâque  ^  et  Basnags  , 
kist.  des  Juifs ,  iiv.  VI.  ciup.  ^.  §.  7. 
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usages  des  premiers  Chrétiens  et  par  les  opinions 
de  quelques-uns  d'entre  eux  sur  la  veillée  pas- 
chale  qu'il  observèrent  longtems  à  l'exemple  des 
Juifs.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  solemnité  tumul- 
tueuse par  laquelle  les  chrétiens  orientaux  célèbrent 
encore  la  veille  de  Pâque  pour  la  cérémonie  du 
feu  nouveau;  nous  avons  remarqué  à  l'occasion 
de  ce  feu  que  Pâque  étoit  une  solemnité  cy- 
clique, en  voici  de  nouvelles  preuves:  et  l'on 
peut  dire  que  les  chrétiens  dont  nous  allons 
parler  avoient  renchéri  sur  les  usages  des  Hé- 
breux. Ils  passoient  toute  la  nuit  de  pâque  dans 
les  églises ,  et  veilloient  dans  la  crainte  et  le 
tremblement  jusqu'à  minuit  ou  jusqu'au  chant 
du  coq  :  alors  la  joie  succédoit  a  la  tristesse 
(ya).  Les  plus  éclairés  le  faisoient  en  mémoire 
de  Jcsus-Christ  au  sépuichre,  et  triomphant  en- 
suite de  la  mort  par  sa  résurrection  ;  mais  ceux 
qui  étoient  moins  instruits  et  qui  avoient  cet 
esprit  apocalyptique  si  commun  dans  cet  âge , 
s'imaginoicnt  que  c'étoit  cette  même  nuit  que 
Jésus-Christ  devoit  reparaître  dans  les  nuées  , 
descendre  sur  la  terrre,  et  exercer  sur  les  na- 
tions ses  jugerpens  redoutables,  dont  la  crainte 
aftcctoit  alors  les  esprits,  ce  C'est  dans  la  nuit 
33  de   pâque  (  dit  Lactance  qui  étoit  lui-mépie 

^    (51)    Tenullïan.  ad  uxor.  lih.  II.  Consùt.  apostoh 
Ub,  V.  cap.  ig^ 
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9y  dans  cette  erreur  ainsi  que  dahs  plusieurs  autres) 
3i  que  nous  attendons  l'arrivée  de  notre  dieu 
^>  et  de  notre  roi;  il  descendra  sur  les  feux, 
>»  il  ébranlera  le  monde '-^c.  (5'3).  "  En  un  mot. 
Ton  voit  que  Lactance  croyoit  que  cette  nuit  le 
monde  alloit  devenir  une  Egypte,  et  Jésus- 
Christ,  un  ange  exterminateur.  S.  Jérôme  pré- 
tend que  l'usage  de  cette  veillée ,  qui  a  été  uni- 
verselle, venoit  des  Juifs  qui  croyoient  que  le 
messie  viendroit  au  milieu  de  la  nuit  de  pâqud 
comme  l'ancien  exterminateur  d'Egypte  (54-).  S'ils 
ont  été  réellement  dans  cette  attente  elle  ne  pou- 
voit  venir  que  de  leur  tradition  orale ,  puisque 
la  législation  mosaïque  ne  donne  aucun  motif  de 
cette  nature,  et  qu'elle  ne  paroît  avoir  tout  rap- 
pelle au  passé  que  pour  écarter  les  dangers  de 
ces  attentes  vagues   et  indéterminées. 

Il  ne  manqueroit  plus  ici  pour  reconnoître 
dans  la  pâque  des  Hébreux  tous  les  caractères 
du  cyclisme  ,  que  d'y  trouver  des  traces  des  feux 
qui  accompagnoient  les  veillées  funèbres  ;  mais 
on  n'en  remarque  point  chez  eux,  quoiqu'on  en 
trouve  des  traces  dans  la  pâque  des  Chrétiens, 
Au  défaut  des  Hébreux  on  retrouve  ces  feux 
dans  une  fête  d'HiérapoUs  de  Syrie ,  qui  n'é* 

(  53  )  Lactant.  lib.  VU.  cap.  ig. 

(  J4)  S.  Hieronym.  ad  Mathaum.y  cap.  XXV.  vj.  S. 
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toit  pas  fort  éloignée  de  Jt:ruialem.  Dans  cette 
fête  chaque  particulier  présentoit  un  agneau. à 
J  autel ,  et  emportoit  ensuite  cette  victime  chez 
lui  pour  l'apprêter  et  \a  manger.  On  en  faisoit 
•autant  à  Jérusalem;  ainsi  la  solemnité  de  Syrie 
peut  être  rapprochée  de  celle  des  Juifs.  De  même 
que  la  pâque  des  Hébreux  elle  se  célébroit  au 
j)rintems  ;  et  comme  à  Jérusalem  on  voyoit  h. 
Hiérapolis  un  eoncours  étonnanx  de  toutes  les 
provinces  voisines  qui  venoit  chaque  aniiée  s'ac- 
<iuitter  de  ce  devoir  religieux.  Cependant  cetie 
fête  n'étoit  appellée  ni  pâque,  ni  passage  ,  mais 
•la  fête  du  bûcher^  parce  qu'unte  des  principales 
cérémonies étoit  de  planter  de  grands  arbres,  d'y 
suspendre  des  victimes,  de  promener  les  dieux 
à  Tentour ,  et  d'y  met^tre  ensuite  le  feu  (jy). 
Xlf.  Nous  venons  de  parcourir  'les  veillée.s 
des  périodes  séculaires  ,  jubilaires  et  annuels  ; 
si  nous  voulons  continuer  nos  recherches,  noBs 
les  verrons  appliquées  à  des  périodes  encore 
plus  courts.  La  veille  de  la  nctuvclle  et  de  la 
pleine  lune  les  Bonzes  Chinois  passent  la,  q||it 
en  prières;  les  Celtibériens  veilloient  à  •  toutes 
les  pleines  lunes;  les  habitans  du  Cap  de  bonne- 
.espérance  passent  toute  la  nuit  debout  au -re,- 
nouvellemeiit  de  la  lune,  et   lors  ce  son  plein  j 

•     (  5  î  )  Ludan  de  Dca  Syr'ia. 

lorsqu'elle 
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lorsqu'elle  pafoît  ils  font  un  grand  bruit  en 
criant  et  en  frappant  des  maîns,  ils  la  regardent 
avec  admiration  et  font  à  cette  occasion  mille 
autres    extravagances   Cy6). 

En  Egypte  les  Cophtes  passent  la  nuit  d© 
chaque  septième  jour  dans  leurs  églises  ;  ils  y 
prennent  du  café,  ils  y  fument,  ils  y  dorment. 
Cet  usage  nous  rappelle  la  lampe  sabbatique 
que  les  femmes  des  Hébreux  allument  chaque 
septième  jour  en  mémoire  de  l'extinction  du  soleil, 
et  nous  verrons  clairement  par  là  que  le  sep- 
tième jour  fut  originairement  funèbre;  et  que 
si  les  Manichéens  attendoient  chaque  dimanche 
la  fin  du  monde  et  les  Musulmans  le  vendredi, 
ces  opinions  apocalyptiques  ne  leur  étoient  point 
particulières,  mais  découloient  des  erreurs  com- 
munes que  tout  le  genre  humain  avoit  malheu- 
reusement hérité  de  la  première  antiquité. 

Voilà  donc  les  veillées  et  les  feux  funèbres 
appliqués  à  tous  les  périodes  ,  soit  grands  ,  soit 
petits;  il  est'  bon  de  remarquer  aussi  ces  usages 
lorsqu'on  les  a  pratiqués  dans  d'autres  tems  qu'à 

(56)Cérém.  relig.  tom.  III.  et  VII.  Rappelions  ici  la 
passage  d'Horace  ,  où  il  dit  : 

Cûelo  supinas  si  tiileris  maniis 
Nasunte  LUna 

HORAT.  LiB.  III.  Od.  17. 
Tcmè  m,  e 
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la  fin  àzs  périodes.  Denis  d'Halicarnasse  nous 
dit  que  lorsque  le  peuple  romain  élisoit  quel- 
que ciioyen  à  une  chi'-ge  de  nîagistrature  , 
ce  citoyen  étoit  obligé  d'aller  passer  la  nuit 
dans  une  tence  jusqu'au  point  du  jour  (yy).  II 
ne  faut  point  donner  à  cet  usage  d'autre  esprit 
dans  son  principe  ,  sinon  qu'on  regardoit  chaque 
état  de  la  vie  comme  un  période,  et  chaque 
cHangenient  d'état  comme  un  changement  de 
période.  Lorsqu'on  passoic  de  l'e'tat  de  citoyen 
à  celui  de  magistrat ,  on  se  conformoit  à  l'éti- 
quette religieuse  attachée  à  la  fin  et  au  renou- 
vellement des  périodes:  on  faisoit  donc  la  veil- 
lée funèbre;  il  est  vrai  qu'on  pratiquoit  ces  usages 
sans  en  connoître  l'esprit;  on  en  usoit  à  cet  égard 
comme  quelques  orientaux  qui  changent  de  nom 
en  passant  à  de  nouvelles  dignités  ,  et  qui  par 
l'imagination  deviennent  des  hommes  régénérés 
et  renouvelles.  La  veillée  des  armes  de  notre  an- 
cienne cheviîlerie,  n'a  point  eu,  suivant  toute 
apparence,  d'autre  origine;  on  sait  combien  l'es- 
prit de  cette  chevalerie  tenoit  à  celui  de  la  re- 
ligion, et  mcme  à  des  idées  mystiques  (yS).  Quel- 
quefois la  superstition  faisoit  regarder  cette  nuit 
comme   fort   dangereuse  ;  elle    devoit  en   effet 

(  57  )  Dlonïs.  Halîcam.,  lih.  IL  cap.  2.  $.  7. 
(  58  j  Mém.  de  l'ac»d.  des  insc. ,  tom.  XX.  p.  ^ij  et 
7*0. 
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paroître  telle  suivant  les  idées  primitives.  On 
a  trouve  ces  mêmes  usages  établis  au  Mexique 
et  parmi  les  nobles  de  la  Côte-d'Or  (yp). 

Les   'anciens   s'imaginoient  que   ces    veillées 
étoient  établies  pour  examiner  les  signes  du  ciel 
et  pour  y  chercher  l'approbation    des    dieux  ; 
c'étoit-Ià,  selon  Denis  d'Halicarnasse ,  l'idée  des 
Romains.  A  la  veillée   du  période  de  neuf  ans 
les  Ephores  de  Sparte  passoient  la  nuit  en  pleine 
campagne,   pour  examiner   s'il   n'y   avoit  point 
quelque  nouveau  phénomène  au  ciel,  et  suivant 
la  nature  de  ce  qu'ils  avoient  vu  ils  confirmoient 
ou  annulloient  la  dignité  royale.  C'est  le  sort  de 
presque  tous  les  faits  que  nous  avons  à  exami- 
ner de   les  trouver  partout  sous  des  formes  dî" 
verses  ;  l'erreur'  et  la  vérité  sont  au   centre  de 
toutes  les  actions   humaines  ,  et  lorsqu'on  a  le 
bonheur  de  tomber  dans  les  routes  qui  y  abou- 
tissent de  toutes  parts,  on  les  apperçoit  partout 
l'une  et  l'autre,  ce  qui  n'arrive  point  lorsqu'on 
se  jette  dans  les  sentiers  tortueux  qui   appro- 
chent ou  qui  écartent  sans  qu'on  le  sache  de  ce 
centre,  ou  qui  ne  permettent  de  le  voir  que  sous 
un  seul  aspect. 

On  a  fait  encore  des  veillées  et  des  feux  pour 
les  dédicaces  des  villes  et  des  temples  ;   cela 

(  55»  )  Hist.  génér,  des  voyages ,  tooii  XII. 
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vient  de  ce  qu'une  dédicace  suppose  un  com- 
mencement ou  un  renouvellement,  et  par  consé- 
quent un  période  terminé  qu'on  laisse  derrière 
soi.  Dans  ces  occasions  ces  feux ,  ces  veillées , 
ces  illuminations,  ces  feux  d'artifice  ne  sont  plus 
aujourd'hui  que  des  signes  de  joie,  parce  que 
les  usages  n'ont  plus  leur  esprit  primitif.  A  la 
fondatiQn  de  Rome,  Romulus  fit  faire  des  feux 
devant  toutes  les  tentes  des  soldats;  c'étoit  pour 
les  purifier,  selon  Denis  d'Halicarnasse;  c'étoit 
donc  une  cérémonie  expiatoire  qui  est  toujours 
une. cérémonie  funèbre  (60). 

Les  Juifs  ont  en  mémoire  de  l'autel  et  du 
culte  rétabli  à  Jérusalem  par  Judas  Macchabée, 
une  fête  annuelle  appellée  hanucah  ou  la  dédi- 
cace ;  ils  l'appellent  aussi  la  fête  des  lumières  y 
parce  que  les  maisons,  les  synagogues  et  les  rues 
sont  illuminées  pendant  huit  jours  :  ils  la  nomment 
encore  fête  des  tabernacles ,  parce  qu'ils  tiennent 
alors  quelques  branchages  à  la  main.  Cette  fête 
est  toute  consacrée  à  la  joie  ,  mais  par  quelques 
usages  qu'ils  y  ont  joints  on  pourroit  douter 
qu'elle  ait  réellement  du  rapport  à  leur  histoire, 
d'autant  plus  qu'elle  commence  le  2. y  de  CisUu  , 
et  que  les  huit  jours  de  la  fête  précédent  de 
peu  le  solstice  d'hyver  (61). 

(  60  )  Dïonys.  Halicarn, ,  lih.  l.cap.  I, 
(  ^i  )  Macchabées ,  liv.  II.  chap.  I.  vs.  ^, 
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On  faisolt  autrefois  des  illuminations  au  bap- 
tême des  princes;  c'étoit,  dit  Grégoire  de  Tours, 
une  image  de  la  vive  lumière  dans  laquelle  ils 
entroient  dans  la  foi  (52).  Paul-Emiîe  après  la 
conquête  de  la  Macédoine,fit  allumer  un  feu  ma- 
gnifique en  présence  des  Grecs ,  pour  annoncer 
qu'il  mettoit  fin  à  leur  esclavage  et  que  le  pé- 
riode de  leur  liberté  alloit  recommencer  (6^), 
Ainsi  l'on  voit  que  les  usages  funèbres  de  la  fia 
des  périodes  se  sont  changés  en  plaisirs;  c'est 
leur  motif  actuel  parmi  nous.  Les  feux  funèbres 
et  de  destruction  se  sont  changés  en  feu  de  joie; 
en  feux  nouveaux.  Les  législations  ont  depuis 
longtems  détourné  les  regards  des  peuples  àe.s 
objets  primitifs  dont  leur  mélancolie  se  nour- 
rissoit  autrefois  ,  pour  les  occuper  d'objets  plus 
agréables  et  plus  gais.  D'un  autre  côté  il  est 
aisé  de  sentir  que  presque  tous  les  usages  se  sont 
peu  à  peu  déplacés  :  les  jubilés  nous  en  four- 
nissent un  exemple.  On  les  publie  aujourd'hui 
parmi  les  catholiques  romains  au  renouvellement 
d'un  pape;  mais  un  jubilé,  comme  on  a  vu, 
est  une  fête  funèbre  et  préparatoire  à  la  fin  des 
tems;  ainsi  si  l'on  suivoit  l'esprit  de  leur  insti- 
tution primitive  ,  il  faudroit  les  placer  à  la  mort 

(  62  )  Grég.  de  Tours  ,  liv.  V.  chap.  II. 
(  63  )  Tit.  Liv.  dccaiL  V.  lib.  V, 

E^ 
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des  papes  ,  c'est-à-dire  à  un  tems  de  deuil,  de 
vacance  et  de  cessation.  On  connoît  le  jubilé 
par  l'ouverture  de  la  porte  sainte ,  on  la  ferme 
après:  c'est  tout  le  contraire  que  l'on  devroit 
faire,  puisque  le  jubilé  est  un  tems  on  on  se 
prépare  à  l'ouverture  mystique  ou  politique  d'une 
nouvelle  vie  ou  d'un  nouveau  régne.  C'étoit  le 
lendemain  du  sabbat  que  les  Juifs  chantoient 
attollite  portas,  et  non  le  jour  du  sabbat  qui 
étoit,  comme  on  a  vu,  un  jour  lugubre ,  le  der- 
nier de  la  semaine ,  où  l'on  se  préparoit  à  une 
nouvelle  semaine. 

Nous  voyons  le  même  contre-sens  dans  l'u- 
sage où  étoient  les  Romains  de  fermer  le  temple 
de  Janus  en  tems  de  paix  et  de  l'ouvrir  en  tems 
de  guerre.  Dans  cette  cérémonie  Mars  étoit  le 
vrai  dieu  des  Romains,  et  Janus  n'étoit  qu'un 
dieu  chronique.  Pour  expliquer  cette  bizarre- 
rie on  a  dit  que  cette  cérémonie  étoit  fon- 
dée sur  ce  que  pendant  la  paix  on  n'avoit  rien 
à  demander  à  ,un  dieu  paisible  ;  cela  peut  être  , 
mais  ces  Romains  si  belliqueux  trouvoient  sans 
doute  que  la  guerre  étoit  leur  véritable  élément 
et  ils  ne  regardoient  point  la  paix  comme  un 
bienfait;  ainsi  l'on  pourroit  soupçonner  que  c'é- 
toit à  Mars  qu'ils  ouvrolent  les  portes  du  temple 
de  Janus ,  parce  que  son  tour  ou  son  période 
étoit  arrivé. 
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Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  remarqua- 
ble sur  les  veillées  pratiquées  par  toutes  les  na- 
tions ;  cela  suffit  pour  prouver  qu'elles  ont  eu  , 
comme  celles  des  Mexicains,  un  ton  lugubre  et 
funèbre,  et  que  leur  principe  étoiï  fondé  sur  la 
terreur.  Pour  achever  d'appuyer  ma  conjecture 
j'ajouterai  que  veiller  et  pleurer  s'exprimoient 
par  un  seul  et  même  m,ot  dans  les  anciennes 
langues  orientales  ;  Lwi  signifie  également  il 
veille  et  il  pleure ,  signe  certain  que  les  premiers 
peuples  ne  veilloient  que  pour  la  tristesse  et  non 
pour  les  réjouissances. 

XIII.  Nous  avons  suivi  les  trois  principaux 
usages  de  la  fête  séculaire  des  Mexicains  :  nous 
avons  reconnu  le  rapport  soupçonné  entre  cette 
fcte  et  le  jubilé  des  Hébreux;  on  a  encore  trou- 
vé du  rapport  entr'elle  et  les  jeux  séculaires  des 
Romains ,  dont  jusqu'ici  nous  n'avons  dit  que 
peu  de  chose  ;  nouj.  a'Ions  examiner  avec  plus 
de  détail  cette  solemnité  romaine,  elle  est  assez 
importante  pour  attirer  nos  regards.  En  effet  ces 
jeux  destinés  à  n'être  célébrés  que  tous  les  cent 
ans  jétoient  accompagnés  de  la  plus  grande  solem- 
nité. Toutes  les  villes  d'Italie  invitées  par  des 
hérauts  ,  accouroient  à  Rome  ;  àhs  que  le  tems 
de  leur  célébration  arrlvoit ,  les  consuls  et  les 
décemvirs ,  gardes  des  livres  sybillins ,  et  par  la 
suite  les  empereurs  eux-mêmes  alloient  dans  diffé- 
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rens  temples  offrir  des  sacrifices,  et  faisoient  dis- 
tribuer au  peuple  les  choses  nécessaires  aux  expia- 
tions préparatoires,  comme  des  torches,  du  sou- 
fre j  du  bitume:  tout  le  monde,  à  l'exception  des 
esclaves,  étoit  obligé  de  Lire  ces  expiations.  Le 
peuple  muni  de  ces  matières  alloit  en  foule  au 
temple  de  Diane  sur  le  mont  Aventin ,  et  cha- 
cun donnoit  à  ses  enfans  de  l'orge ,  du  bled  et 
à^s  fèves  pour  les  offrir  aux  Parques  afin  de  les 
fléchir.  Lorsque  la  nuit  arrîvoit  les  consuls  ac- 
compagnés des  décemvirs,  présidens  nés  de  cette 
solemnité,  alloient  sur  le  bord  du  Tybre  où  ils 
trouvoient  trois  autels  prépares  ;  ces  autels  y 
restoient  toujours ,  mais  on  les  couvroit  de  terre 
après  la  fête;  ils  immoloient  un  agneau  sur  cha- 
cun de  ces  aulels,  et  après  les  avoir  arrosés  du 
sang  de  ces  victimes  ils  en  brûloient  le  reste. 
Cette  cérémonie  étoit  éclairée  d'un  grand  nom- 
bre de  lampes;  on  chantoit  des  hymnes  en  l'hon- 
neur des  dieux  et  l'on  finissoit  par  immoler  plu- 
sieurs victimes  noires  à  Pluton  ,  à  Cérès  et  à 
Proserpine.  Au  commencement  du  jour  on  alloit 
au  capitole  sacrifier  à  Jupiter ,  et  l'on  revenoit 
au  bord  du  Tybre  célébrer  sur  à^s  échaffauds 
et  à.Qs  théâtres  préparés  ^qs  jeux  en  l'honneur 
d'Apollon  et  de  Diane. 

Le  second  jour  c'e'toient  les  dames  romaines 
qui   alloient    au  capitole  sacrifier  à  Junon ,   et 
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l'Empereur  accompagné  des  Décemvirs ailoit  offrit 
à  Jupiter,  à  Neptune,  à  Vulcain  ,  à  Mars,  à 
Saturne,  à  Vesta  et  aux  autres  dieux  célestes  et 
infernaux,  les  victimes  qui  leur  convenoient. 

Le  troisième  jour  vingt-sept  jeunes  hommes 
des  premières  familles  et  autant  de  jeunes  filles 
alloient  au  temple  d'Apollon  chanter  des  hymnes 
et  à^^  cantiques  pour  rendre  les  dieux  favorables 
au  peuple  romain.  Chacun  de  ces  ceux  jours  a:voit 
aussi  sa  veillée  comme  le  premier  ,  pendant  les- 
quelles on  alloit  au  bord  du  TiUe  répéter  sur 
trois  autels  le  triple  sacrifice  aux  dieux  infer- 
naux. La  ville  étoit  tellement  illuminée  pendant 
ces  trois  nuits  qu'il  n'y  avoit  plus  d'obscurité 
dans  Rome ,  et  pendant  le  jour  cette  capitale 
étoit  remplie  de  jeux,  de  spectacles,  de  courses  , 
'  de  luttes,  de  combats  des  gladiateurs,  &:<:.  ensorte 
que  le  peuple  partageoit  son  tems  entre  la  joie 
et  la  dévotion. 

JVlais  il  ne  faut  point  oublier  qu'une  des  princi- 
pales cérémonies  de  cette  fête  étoit  l'ouvtrture  de 
la  porte  du  temple,  qui  représentoit  l'entrée  du 
siècle.  On  a  des  médailles  sur  lesquelles  on  voit 
un  Empereur  frappant  cette  porte  d'une  verge 
ou  baguette. 

Tels  étoient  les  jeux  séculaires  des  Romains, 
Si  nous  n'avions  encore  ici  que  ce  peuple  cé- 
lèbre à  consulter  sur  l'origine  et  les  motifs  de 
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cette  grande  solemnité ,  nous  n'en  tirerions  que 
très-peu  de  lumières;  on  nous  diroit  qu'un  par- 
culier  nommé  f^alerius  F'olusius ,  citoyen  d'Erete 
dans  le  t^^rritoire  des  Sabins ,  voyant  ses  trois  en- 
fans  guéris  de  la  peste  par  uo  miracle  des  dieux, 
opéréavec  l'eau  du  Tibre,  en  un  lieu  appelle  7V- 
rentc  ,  où.  il  passa  pour  aller  à  Osiie,  les  remercia 
de  ce   bienfait   signalé   en  offrant   des    victimes 
noires  aux  divinités  infernales  pendant  trois  nuits 
consécutives,   sur  un  autel  qu'il   trouva   enfoui 
dans   la  terre  de  ce  lieu  même  ;  et  que  c'est  ce 
même  sacrifice  que  l'on  a  renouvelle  tous    les 
cent  ans,  et  toutes  les  fois  que  l'état  étoit  menacé 
de  quelque  calamité  (64).   11  n'est  pas   difficile 
de  remarquer  que  ce  particulier  et  ce  motif  obscur 
ne   répondent  guère  à   la  dignité  des  jeux  sécu- 
laires :  cette   fable  ressemble    à  celle  du  man- 
darin Chinois  à  qui  l'on  attribue  l'origine  de  la 
grande     fcte     des    lanternes.  Nous   n'avons    pu 
expliquer  la  fable  des   Chinois ,  faute  de  sçavoir 
la  signification  du  nom  des  acteurs;  mais  tentons 
de  ramener  la  fable  romaine  à  son  véritable  sens. 
Les  jeux  séculaires  des  Romains  avaient  pour 
objet  le  renouvellement  d'un  période  de  cent  ans , 
c'est  ce  que  leur  nom  annonce  ;  ces  jeux  étant  pé- 
riodiques   dévoient   naturellement  s'appeller   les 
jeux  du  retour,  et  en  un  seul  mot  les  jeux  Fotu- 

(  64  )  Piller.  Macs.  lih.  IL  cap.  4.  §.  i.  Zoiim.  llb.  II, 
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siens ,  delà  racine  Volvere  tourner,  retourner;  le 
nom  de  la  fête  s'étant  personnlhé  a  donné  vmisem- 
blablement  naissance  à  ce  Volusius,  qui  pourroi^ 
bien  n'avoir  jamais  existé  que  dans  la  légende.  La 
propriété  de  toutes  les  fêtes  chroniques  et  cycli-i 
ques  ayant  été,  suivant  les  idées  des  anciens,  de 
chasser  et  d'écarter  les  maux  et  les  calamités,  et 
de  ramener  un  état  plus  heureux,  ces  jeux  auront 
été  surnommés  Vdlentes ,  ei  ce  Volusiusd.ur2iété 
nommé  Valerius  de  la  racine  Valera  ^  se  bien  por- 
ter, être  heureux;  et  les  autres  opinions  et  cé- 
rémonies de  la  fcte  ayant  été  personnifiées  de 
même,  ont  donné  la  patrie,  la  ville  ûe  ce  Vw 
ler'ius  VoUsius ,  et  le  lieu  de  son  sacrifice.  Il 
étoit  Sabin  ,  mais  jû^û,  signifie  retour;  il  étoit 
de  la  ville  à'Erete,  mais  érets  signifie  la  terre. 
il  veut  aller  à  Ostie,  mais  Ostium  signifie  porte  , 
il  s'arrête  à  Terente  ,  mais  Tharan  en  Chaldéeii 
signifie  porte;  et  ceux  qui  ont  nonmié  ces  jeux 
Ludi  Tarentlni  ,  ne  nous  désignent  que  des  jeux 
qui  font   l'ouverture  (6j). 

Il  ne  faut  point  être  surpris  de  voir  à^^  noms 
Romains  expliqués  en  partie  par  des  mots  orien- 
taux ,  la  langue  latine  en  est  remplie ,  et  d'ail- 
leurs est-il  plus  étonnant  de  voir  entre  les  Chal- 

(  65  )  Varro  apud  Censorinum  de  die  natali  ,  cap. 
XXVII.  Teren  en  Sabin  signifioit  mol ,  tendre.  Macrob. 
jiiturn.  lib.  III.  cap,  28, 
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déens  et  les  Romains  des  noms  communs,  que 
de  voir  entre  les  Romains  et  les  Chinois  des 
fables  communes  ?  On  en  est  surpris  ,  parce 
qu'on  ignore  les  sources  de  ces  étranges  com- 
munications ,  mais  c'est  une  preuve  que  les 
plus  anciennes  nations  qui  ne  peuvent  nous  en 
rendre  raison  ,  avoient  de'jà  oublié  leur  histoire. 
Les  Hébreux  sont  les  seuls  qui  nous  parlent 
o  une  ancienne  dispersion  du  genre  humain  ;  mais 
lis  ne  nous  disent  point  que  les  fables  soient 
plus  anciennes  que  cette  dispersion;  on  auroit 
cependant  tout  lieu  de  le  conjecturer  d*après 
cette  uniformité  que  nous  voyons  sans  cesse 
dans  tous  les  lieux  comme  dans  tous  les  tems. 
La  fable  de  ce  Volusius ,  ainsi  que  les  jeux  Ta- 
rentins  ,  Volusiens  ,  Sabasiens  ou  Séculaires  , 
avoient  donc  rapport  au  renouvellement  du 
siècle  ;  et  pour  en  connoître  les  motifs ,  il  ne 
faut  qu'examiner  les  principaux  détails  de  la  so- 
lemnité.  C'étoient  les  gardiens  des  livres  Sy- 
billins  qui  y  présidoient  ;  ces  livres,  qu«  l'on 
legardoit  comme  le  dépôt  sacré  du  destin  de 
Rome  ,  étoient  apocalyptiques  :  ainsi  la  célé- 
bration de  la  fête  séculaire  avolt  aussi  pour 
objet  le  destin  de  Rome ,  et  par  conséquent 
étoit  apocalyptique  et  relative  au  sort  futur  du 
genre  humain.  On  y  velllolt  comme  chez,  les 
Mexicains ,  et  sans  doute  dani  les  mciTies  idées 
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funèbres,  puisqu'on    invoquoit    particulièrement 
les  divinités  infernales  telles  que  Pluton  ,  Cérès, 
Proserpine ,  et   ces  parques  de  qui  dépendoient 
la  vie  et  les  destins  des  mortels  {66).  Les  vie-* 
times   étoient  noires  ;  on   y  voyoit  un  triple  sa- 
crifice; les  illuminations  étoient  brillantes ,  mais 
elles  avoient  eu  un  principe  funèbre  et   lugubre. 
Les  jeux  séculaires   avoient  donc  encore  rap» 
port  à  la  fin  du  monde  et  à  son  renouvellement , 
c'est  pour  cela  qu'ils  commençoient  par  la  tristesse, 
et    finissoient  par  la  joie;  cependant  le  vulgaire 
n'en  connoiscoit  point  les  motifs ,  mais  les  gens 
éclairés  les  connoissoient ,   au  moins  en  partie; 
on  le  voit  par  le  poëme  séculaire  d'Horace  qui 
commence  par  des  vers  sublimes  ,  qu'un  de  nos 
poctes  a  traduits  d'une  façon  également  grande: 

Les  rois  sont  les  maîtres  d;i  monde  . 
Les  dieux  sont  les  maîtres  des  rois  (  67). 

C'est  le  grand  Jupiter  que  l'on  annonce,  c'est 
lui  qui ,  par  la  force  de  son  bras  ,  a  vaincu  les 
géans;  c'est  lui  qui  fait  trembler  l'univers.  Quoi 
de  plus  capable  d'instruire  les  rois  et  les  sujets 
que   cet    avertissement  qui  faisoit  attendre  avec 

(  ^6  )  Le  mot  Parque  semble  venir  àe  paraq^  déchirer, 
ou  de  pharaq, 

(  67  )  Regum  tlmendorum  in  proprios  grèges 
Reges  m  ipsos  imperlum  est  Jovis^ 
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frayeur  un  dieu,    maître    à&5   destins  de  l'uni- 
vers ?   Le    poète   invoque     ensuite    Apollon   et 
Diane   pour  obéir,  dit-il,  aux  ordres   de  la  Sy- 
biîlt  ,  et  pour  se  préparer   à  des    tems  redou- 
tablts  qu'elle  avoit   annoncés,  >.  Soleil,  toi  qui 
35  nous  donnes  la  lumière,  et  qui  nous  en  prives 
59  quand  il  te  plaît ,  puisses-tu  ne  rien  voir  dans 
33  t.t  course  de  plus  grand  que  Rome!  Puissante 
m  Licine,  fais  que  la  race  romaine  se  perpétue; 
33  et  vous.  Parques ,  qui  tenez  les  destins,  faites 
33  que    nos   oracles  immuables   s'accomplissent  , 
33  accord.v;z  à  Rome   le  sort  sublime  qui  lui  est 
33  promis.  «  Ces  grands  destins ,  comme  nous 
avons    vu  ,    n'étoient   que  l'attente  de  cette   vie 
heureuse,  de  cet    âge  d'or  prom.is  aux  justes, 
et  de    ce  juge   souverain  que  Rome   corrompit 
et  personnifia.    C'est   en  conséquence  de  cette 
erreur   que   les  Romains  et  d'autres    peuples  se 
sont  emparés  du  monde  ou  des  terres  de  leurs 
voisins    comme   d'un     bien  qui  leur   étoit   ad- 
jugé  par  les   dieux.   Le   poëte  supplie  ensuite 
le  soleil  de  s'appaiser,  d'écouter  favorablement 
ks  prières  que  lui  adresse  la  jeunesse    romaine. 
On  doit   remarquer  là-dessus  ce  que  nous  avons 
déjà   vu  ailleurs,  que  les  enfans,  ou  les  jeunes 
gens  étoient  toujours  consacrés   pour  les    fêtes 
des  périodes.  Ce  sont  chez  les   Juils   les  aînés 
ies  familles  qui  jeûnent  la  veille  de  Pâque.  Nos 
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cnfans  de   chœur  nous   montrent  des  restes   de 
ces  usages.  Aux  Apollonies,  c'étoit  par  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  fi'Ies  qu'on  faisolt  chercher 
Apollon.  Ainsi,  comme  le  dit  Horace,  des  vierges 
choisies ,  des  enfans  chastes  et  purs  chantoient 
les   hymnes    aux  fctes   séculaires ,  parce  qu'on 
supposoit  que  leurs  hommages  dévoient  être  plus 
agréables   aux  dieux ,   et   méritoient   plus  d'in- 
dulgence  de  leur  part  ;  la  fin  des  périodes ,  et 
la  destruction  du  monde  étoient  plus  à  craindre 
pour   une   jeunesse    qui    alloit   être   moissonnée 
dès  le   commencement  de  sa  carrière,  et  qui  de- 
venoit  par-là  un   objet  de  pitié  pour  les    dieux. 
Enfin  le  poëte  finit  son  poëme  par  annoncer 
le  retour  de  l'âge  d'or  ;  il  y  déployé  un  enthou- 
siasme poétique   fondé  sur  l'attente  de  la  vie  fu- 
ture  qui    ramenoit   chaque    fin   de    période.   A 
l'ouverture  de   nos  jubilés  nous  chantons,  voici 
la  pane  de  la  justice  ,  et  les  justes  y  entreront  * 
c'est  dans  le  mênii  esprit  que  les  Romains  chan- 
toient  aux  jejx  séculaires;  «  Déjà  la  paix,  la 
y>  bonne  foi,  l'honneur  et  l'antique  pudeur pa- 
3j  roissent  ;   déjà  les  vertus  si  négligées   ont   le 
3ï  courage  de  se  remontrer;  la  félicité  etl'abon- 
33  dance  reviennent   sur  la  terre.  »  Ce  langage 
poétique  et  notre  langage  mystique  n'ont  qu'une 
même    origine.  Voilà  quel  étoit  le  motif  de  la 
joie   que   les  Romains  faisoient  éclater  dans  U 
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seconde  partie  de  la  fête;  elle  étoit  fondée  sur 
Tattente  où  Von  étoit  du  bonheur  réservé  pour 
les  justes  dans  un  avenir  heureux  ,  mais  que 
Ter  nfondoit  avec  l'âge  d'or  ou  la  félicité  pri- 
jn:  •/•;;  (Jont  on  supposoit  que  les  hommes  avoient 
je  ...  Cest-Ià  ce  qui  a  donné  naissance  à  toutes 
les  fables  sur  l'âge  d'or  futur  dont  les  paysns 
se  formoient  des  idées  matérielles  et  terrestres, 
tandis  que  les  chrétiens  plus  éclairés  n'attendent 
un  bonheur  permanent  que  dans  une  éternité 
bienheuri;use  dans   le  sein  de  la  divinité. 

Quoique   les    Romains   ignorassent    les    vrais 
motifs  de  leur  fête  séculaire,  ainsi  que  le  tems 
où  elle  avoit  été  instituée,  ils  crurent  en  général 
que   son  eflcî   devoit  être   d'écarter  tout  grand 
désastre.   On  auroit  donc  cru  s'exposer  aux  plus 
grands  malheurs, si  on  eût  manque  à  les  célébrer; 
c'étoit  comme  un  préservatif,  c'étoit  un  remède 
propre   à   changer   ïe  cours  des'  choses ,    parce 
qu'il  changeoit  les  périodes.  En  conséquence  on 
célébroit  des  fêtes  séculaires  non-seulement  tous 
les  cent   ans  ,    mais  encore   dans  toutes  les  oc- 
casions extraordinaires,  oii  l'on  vouloir  écarter 
quelque  grande  calamité  :  usage  aussi  frivole  que 
celui  du  clou  sacré  qui ,  institué  d'abord  pour 
indiquer  les  années  ,  devint  dans  la  suite  un  pré- 
servatif idéal  contre  tous  les  maux. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  les  jeux  sé- 
culaires 
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culaircs  avoient  été  célébrés  pour  la  première 
fois  par  le  consul  Valerius  Publicola ,  l'an  24^ 
de  Rome,  et  5*08  ans  avant  Jésus-Christ.  Mais 
il  n'y  a  point  d'apparence  que  ce  fût  pour  la 
première  fois ,  la  circonstance  où  les  Romains 
se  trouvoient  alors  semble  le  prouver;  ils  ve- 
noient  de  chasser  les  Tarquins  l'année  précé- 
dente. Rome,  d'une  monarchie  ,  se  changeoit 
en  république  ,  on  changeoit  de  gouvernement, 
et  il  falloit  célébrer  ce  renouvellement  comme 
si  l'on  fût  entré  dans  un  nouveau  siècle,  sans 
s'embarrasser  si  le  siècle  véritable  étoit  fini  : 
dès-lors ,  les  Romains  abusèrent  de  cette  so-' 
îemnité  ;  et  par  la  nature  de  l'abus,  il  est  i 
présumer  qu'il  étoit  déjà  fort  ancien  parmi  eux, 
puisque  cet  abus  tient  aux  idées  répandues  chez 
tous  les  peuples  de  la  terre  qui  en  ont  égale- 
ment abusé. 

XIV.  Le  lustre  chez  les  Romains  doit  encoro 
être  mis  au  nombre  des  usages  cycliques  et  pé- 
riodiques. Ce  mot  vient  de  luere  ,  expier. 
Tous  les  cinq  ans  à  Rome ,  après  avoir  fait  la 
revue  et  le  dénombrement  des  citoyens  dans  1© 
champ  de  Mars ,  on  pur^oit  la  v-lle  ,  on  sacri- 
fioit  un  taureau,  et  Ton  prioit  les  dieux* pour  le 
salut  de  la  république.  Ces  cérémonies  s'appel- 
loient  fermer  le  lustre  (  lustnim  condere  ).  Les 
citoyens  s'assembloient  tou#  armés ,  tant  à  pied 
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qu'à  cheval,  et  prêts  à  combattre.  On  îmmololt 
à  Mars  des  victimes  à  qui  l'on  faisoit  faire  trois 
fois  le  tour  du  champ.  C'e'toient  les  pontifes 
et  les  censeurs  qui  présidoicnt  à  cette  céré- 
monie. C'étoit  alors  que  l'on  renouvelloit  les 
baux  publics,  de  -  là  le  mot  lustre  étoit  un 
synonyme  dô  bd'iL  Chaque  citoyen  donnoit  la 
déclaration  de  ses  biens,  étoit  imposé  en  con- 
séquence. Enfin ,  c'étoit  alors  qu'on  s'occu- 
poit  de  la  réforme  des  mœurs  {6^),  On  pu- 
rifioit  aussi  tous  les  ans ,  au  m'ois  d'octobre  ,  les 
soldats,  ce  qui  s'appelloit  Armzlustre;  la  fête 
de  la  purification  des  trompettes  consacrées  à 
Vulcain''se 'nommoit    Tubilustre   (<Sp). 

Che!z  les 'Hébreux,  les  dénombremens  doivent 
êtré'jjàreillement  regardés  comme  des  usages  cy- 
criques"  et  liés  à  la  religion.  Il  est  dit  dans  l'exode, 
chap.  XXX,  vs.  12:  sa  Lorsque  vous  ferez  le 
«'  dénombrement  d'Israël ,  chacun  ,  le  pauvre 
a»  comme'  le  riche,  donn'eta  un  denii-sicle  ^our 
>3  rachetef  sa  vie,  afin  qtr'll  ne  leur  arrivé  point 
>î  de' catamité*  après  le  dénombrement.  »  Le 
demi  sicle  se  levôit  an rr tellement  q'jinze  jours 
avant  la  Pâque ,  à  la  Têtêâpb'eMIe  Purim  ,  qui 
étoit  une  vraie    Bacchanale.   Les  Rabbins  nous 

{  68  )  Val.  Max.  Ub.  IV.  cap..  /.  §.  lo.  Dion.  Halic» 
lïb.  IV.  cap.  5.  Tit.  Liv.  Decad,  L  lib,  /. 
(  69  )  Ovid.  Fastor.  V. 
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prouvent  que  le  dénombrement  étoit  une  chose 
Sicrée  chez  l'es  Hébreux;  et  ils  prétendent  qu'il 
ne  convient  à  personne  de  faire  le  dénombrement 
des  hommes  sans  un  ordre  de  Dieu  :  c'est  sans 
doute  la  raison  qui  irrita  le  Seigneur  contre  David, 
et  qui  attira  de  son  tems  la  peste  sur  Israël.  Jo- 
sephe  dit  que  dans  le  dénombrement  fait  par  Da- 
vid ^  on  omit  de  payer  le  demi-sicle  ;  dans  les 
paralipomcnes  il  est  dit  que  se  fut  Satan  qui  s'éleva 
contre  Israël ,  et  qui  engagea  David  à  le  dé- 
nombrer (70). 

Chez  les  Grecs,  nous  voyons  une  foule  de  fêtes 
et  d'usages  cycliques.  Les  jeux  Olympiques  doi- 
vent être  mis  dans  ce  nombre,  ainsi  que  les  autres 
solemnités  périodiques  dont  nous  avons  parlé 
plus  l;iaut.  Nous  y  joindrons  encore  les  Asclépies 
qui  se  célébroient  à  Epidaure  tous  les  quatre  ans 
dans  un  bois  sacré  ;  les  fêtes  Détiennes  que  l'on 
célébroit  en  l'honneur  d'Apollon,  tous  les  cinq 
ans,  ainsi  que  les  Actiaqjes,  les  Dédalies  que 
Ton  célébroit  à  Platée  tous  les  sept  ans;  les  gran- 
des Panathénées  se  célébroient  tous  les  cinq  ans. 

Les  Mexicains  avoient  tous  les  quatre  ans  un 
jubilé  qui  duroit  neuf  jours,  consacré  aux  pleurs  , 
à  la  pénitence  et  aux  macérations;  la  fête  se  ter- 

{70)  Maïmonid.  ad  cap.  z.  Joma  et  Gemar.  Les 
rois,  liv.  II.  cliap.  24.  paralip. ,  liv.  I.  ch.  12.  vs.  i.  et 
^J.  vs,  13.  Aiuiquit.  Jadaïc,  lib.  VII.  cap.   13. 
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minoit  par  immoler  un  esclave  que  jusque-là  on 
avoir  traité  en  dieu.  On  trouve  les  "mêmes  céré- 
monies lugubres  et  la  même  tristesse  dans  une 
fête  d'expiation  que  ces  peuples  célébroient  an- 
nuellement, et  qui  duroit  neuf  jours.  On  n'enlen- 
doit  alors  que  des  cris  de  terreur,  et  des  hurle- 
mens  affreux,  tout  le  monde  donnoit  des  signes 
de  la  plus  grande  consternation ,  et  Ton  appaisoit 
le  ciel  par  le  sacrifice  d'un  homme  (71). 

(  71  )  Histoire  générale  des  royages ,  tom.  XII.  p.  J4« 
lin  du  livre  quatrième^ 
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S  E  S    U  S  A  G  E  S. 

LIVRE   CINQUIÈME, 

De  l'esprit  liturgique  de  Vantiquité,  Des 
fèces  solaires  et  des  fêtes  lunaires ,  6*^. 

CHAPITRE    I. 

Des  fé(es  solaires  che^  les  Romains,  De  la  confii" 
N  sion  que  produisirent    leurs  deux  années.  Des 
défauts  de  notre  calendrier  Grégorien. 


I.  j_j  E  nom  de  fêtes  solaires  convient  à  toutes 
les  fêtes  qui  ne  sont  point  mobiles,  mais  qui  sont 
réglées  par  le  cours  du  soleil.  Je  n'entreprendrai 
point  d'examiner  toutes  les  fêtes  des  anciens  qui. 
pouvoient  être  dans  ce  cas  ;  je  me  bornerai  ici  à 
examiner  les  fêtes  par  lesquelles  ils  finissoient  et 
commcnçoîent  leurs  années  et  leurs  saisons.  Nous 
avons  déjà  parlé  dans  le  chapitre  précédent  des 
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fêtes  du  nouvel  an  chez  différens  peuples  ;  mais 
nous  entrerons  ici  dans  un  plus  grand  détail  à  leur 
sujet,  soit  afin  d'observer  de  nouveaux  usages, 
soit  afin  de  justifier  par  de  nouvelles  preuves  ce 
que  nous  avons  dit  de  l'esprit  apocalyptique  et  cy- 
clique de  toute  l'antiquité.  Dans  cette  vue,  nous 
allons  jetter  un  coup'd'cril  sur  les  u'^ages  des 
principaux  peuples  de  la  terre  ,  qui  nous  ont  été 
conservés  dans  riiistoire;  coinmençons  par  ceux 
des  Romains. 

Les  Romains  ont  eu  en  dlfTcrens  tems  deux  an- 
nées. Suivant  Ovide  (  i  ) ,  colle  qui  commençoit 
aux  calendes  de  janvier  ttoit  leur  ancienne  année; 
il  y  a  eu  lieu  de  le  croire,  vu  que  le  nom  de 
janvier  est  tdlement  lié  à  ce'ui  de  Janas  ,  et  avec 
la  mythologie  de  ce  dieu  qui  ne  peut  être  que  très- 
ancienne,  que  tout  semble  nous  prouver  que  les 
peuples  du  Latium  ou  de  l'Italie  ont  ouvert  leur 
année  par  le  mois  de  janvier  :  cela  dura  jusqu'au 
terni  oii  elle  s'ouvrit  au  mois  de  mars,  ce  qui  , 
dit  -  on  ,  se  fit  par  les  ordres  de  Romulus;  ce 
Prince  le  voulut  ainsi  a  cause  du  dieu  Mars  qui 
psssoit  pour  son  père.  Cette  autorité  de  l'année 
januah  sur  l'année  martiale  n'a  point  empêché 
que  Ton  n'ait  dit  et  écrit  que  h  première  étoit  de 
l'institution  de  Numa  ;  cela  nous  montre  combien 

(  I  )  Cvid.  Fastor.  lïb.  11. 
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les  Romains  ont  été  peu  soigneux  de  conserver 
les  monumens  de  leur  ancienne  histoire;  d'ailleurs, 
■  quelles  que  soient  les  raisons  historiques  que  les 
.  Romains ,  ainsi  que  les  autres  peuples  ,  ont  don- 
nées de  la  position  de  leur  nouvelle  année,  on  peut 
à  coup  sûr  les  regarder  cortime  des  fab'es. 

L'année  commence  en  Janvier  chez  certains  peu- 
ples, par  la  raison  naturelle  que  le  soleil  commence 
alors  à  remonter  sur  l'horison,  et  que  les  Jours  aug- 
mentent. Les  premiers  qui  ont  mis  leur  nouvelle 
année  en  mars;  l'ont  fait  aussi  pour  une  raison  na- 
turelle; c'est  que  ce  mois  est  celui  de  l'équinoxe, 
c*est  qu'il  amené  le  printems  et  les  premiers  beaux 
jours  5  qui  annoncent  pour  ainsi  dire  la  renaissance 
et  le  développement  de  la  nature.  Enfin  d'autres 
ont  placé  le  commencement  de  l'année  vers  le 
solstice  d'été ,  d'autres  à  l'équinoxe  d'automne  j 
€n  cela  ,  ils  ont  été  guidés  par  des  raisons  sim- 
ples et  naturelles  tirées  de  l'ordre  du  ciel ,  de 
l'état  de  la  terre,  et  de  la  température  de  l'air. 
Cependant  il  faut  convenir  que  de  toutes  ces  rai- 
sons,  la  plus  naturelle  est  celle  qui  place  Tannée 
en  janvier ,  c'est- à-dire ,  près  du  solstice  d'hiver, 
parce  que  c'est  alors  que  le  soleil  sem.ble  relative- 
ment à  nous  recommencer  sa  carrière. 

Si  beaucoup  d'anciens  peuples,  et  sur-tout  les 
Orientaux,  ont  placé  leur  année  en  septembre, 
c'est-à-dire  vers  l'équinoxe  d'automne,  je  soup- 
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çonne  qu'ils  n'ont  point  eu  d'autre  raison  que 
celle  qui  leur  a  fait  commencer  le  Jour  à  six  heures 
du  soir;  aussi  a-t-on  une  tradition  qui  assure  que 
le  monde  fut  créé  au  mois  de  septembre;  on  vou» 
loit  que  la  partie  la  plus  sombre  de  l'année, 
comme  la  partie  la  plus  sombre  du  jour,  ramenât 
toujours  à  des  idées  religieuses. 

Je  ne  me  bornerai  point  ici  à  examiner  simple- 
ment ce  que  les  Romains  faisoient  au  premier 
jour  de  janvier  ou  au  premier  de  mars.  Pour  bien 
connoître  l'objet  de  la  solemnité  de  ce  jour ,  il 
faut  considérer  non-seulement  le  mois  entier,  mais 
encore  le  mois  qui  l'avoit  précédé ,  parce  que 
c'est  un  usage  ,  que  tous  les  peuples  du  monde 
ont  observé,  de  finir  l'année  par  des  fêtes  ou  des 
cérémonies  funèbres  avant  que  de  passer  aux  ré- 
jouissances du  renouvellement  qui  suivoit.  Il  en 
étoit  du  période  annuel  comme  du  période  jour- 
nalier; on  pleuroit  lesoir,  c'est-à-dire  au  dernier 
mois,  et  l'on  se  réjouissoit  le  matin  ,  c'est-à-dire 
au  premier  mois  :  ainsi  c'est  dans  les  solemnités 
diverses  de  décembre  et  de  janvier  que  l'on  doit 
chercher  les  traces  de  cet  ancien  esprit  ;  car  il 
ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  l'ancienne  mé- 
thode bien  exactement  suivie  par  les  Romains;  il 
«tous  suffira  d'en  appercevoir  l'esprit  dans  les  usages 
ou  dans  !e  caractère  de  la  Icgcnde,  pu  de  la  fable 
de  chaque  fête. 


par  SCS  usages*  Liu.  V,  Ch.  I.  îp 

II.  Nous  avons  déjà  parlé  des  fêtes  romaines 
du  mois  de  décembre ,  à  l'occasion  des  saturnales; 
nous  ne  ferons  que  rappeler  en  peu  de  mots  ce 
que  nous  en  avons  dit ,  et  nous  ajouterons  ce  quo 
nous  n'avons  point  encore  eu  occasion  d'cti 
dire. 

Vesta  étoit  chez  les  Romains  la  divinité  qui 
présidoit  au  mois  de  décembre  :  ou  ne  nous  *e;i 
donne  point  de  raison  valable  ,  mais  comme  elîo 
présidoit  au  feu  sacré ,  symbole  de  la  durée  dc5 
ctres,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  fut  un  tems 
où,  soit  les  Romains  ,  soit  les  anciens  Latins  , 
faisoient  en  ce  mois  les  cérémonies  d'éteindre  I3 
feu  sacré ,  et  de  le  rallumer  etisuite.  En  effet , 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  ce  n'est  point  en 
janvier  qu'est  le  véritable  commencement  de  l'an- 
née solaire  ,  c'est  aux  jours  du  solstice  d'hiver  qui 
tombe  en  décembre  :  c'est  ce  que  les  anciens  n'ont 
pas  méconnu  ,  ainsi  que  nous  le  verrons  par  le 
caractère  de  leurs  usages.  On  avoit  donc  mis  le 
mois  de  décembre  sous  la  protection  de  Vesta  ,  à 
cause  de  la  cérémonie  principale  que  l'on  y  fai- 
soit;  Rome  dans  le  tems  de  la  république,  ne  fai- 
soit  plus  cette  grande  cérémonie  qu'au  premier  de 
mars.  Vesta  étoit  une  divinité  si  importante  que 
quiconque  ne  lui  sacrifioit  point  passoit  pour  un 
imp-.c  :  on  commençoit,  et  on  terminoit  tous  les 
sacrifices  en  rendant  àts  honneurs  à  Vesta,  De 
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plus  elle  prédisoit  aux  portes  et  aux  entrées  des 
maisons  ;  c'est  -  là  qu'est  venu  le  mot  vestibule. 
Tout  désigne  chez  elle  une  divinité  cyclique  et 
apocalyptique  ;  et  tout  indique  que  les  peuples 
d'Italie  ont  eu  une  année  qui  avoit  commencé  au 
mois  de  décembre.  Enfin  Vesta  étoit  l'emblème 
du  monde,  et  son  temple  étoit  de  fprme  ronde  (2). 
La  première  fête  remarquable  du  mois  de  dé- 
'cembre  étoii  celle  Aq^  Faunales ,  que  l'on  célébroit 
le  jour  des  nones,  c'est-à-dire  le  cinq.  C'étoient  des 
fêtes  champêtres  et  joyeuses  que  les  villageois  cé- 
lébroient  dans  les  prairies  en  sacrifiant  un  che- 
vreuil au  dieu  Faune ,  qui  est  le  même  que  le 
dieu  Pan  des  Grecs.  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
dans  ce  mois  on  s'imaginoit  que  ce  dieu  quittoit 
ritalie  pour  retourner  en  Arcadie  ;  et  robjcl  du 
sacrifice  étoit  d'empêcher  que  son  passage  ne  fût 
nuisible  aux  troupeaux.  On  est  peut-être  surpris 
de  voir  joindre  à  ces  motifs  de  terreur  la  gaieté 
et  la  danse  dont  Horace  nous  parle  (  3  )  ,  mais 
c'est  que  le  dogme  du  passage  de  l'exterminateur 
n'étoit  plus  regardé  que  comme  une  table  ridi- 
cule sous  le  nom  de  Faune  ou  de  Pan.  L'ancienne 
crainte  que  le  dieu  destructeur  avoit  inspirée  aux 
premiers  hommes  s'étoit  aft'oiblie  à  mesure  qu'on 

(  1  )  Qv'uL  F.istor 

(3)  Honu.  Ub.IlI.  Od.  13. 
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en  avoit  oublié  les  motifs  ;  enfin  cette  crainte 
étoit  devenue  puérile.  De- là  les  terreurs  paniques ^ 
nom  que  l'on  peut  donner  à  toutes  les  fausses 
craintes  que  Ton  avoit  eu  de  la  fin  du  monde,  et  de 
la  descente  du  juge  de  l'univers,  à  qui  l'on  avoit 
donné  le  nom  de  Faune,  fils  de  Mars  et  de  Picus, 
et  que  l'on  avoit  confondu  avec  Saturne.  Ce  même 
être  sons  le  nom  de  Pan  étoit  fils  de  Mercure, 
le  conducteur  des  morts ,  ou  selon  d'autres  de 
Jupiter  :  voilà  tout  ce  qu'il  conserva  de  plus  ana- 
logue à  son  ancien  titre  de  dieu  de  la  fin  à^s 
tems  ;  son  nom  peut  venir  de  Fhanag,  regarder, 
se  retourner,  revenir  sur  sqs  pas ,  ou  de  Pkan^ 
visage  ,  face.  Les  traits  sous  lesquels  on  le  p'ei- 
gnoit  répondoient  assez  à  la  crainte  c';'on  en 
avoit  ;  on  le  représentoit  sous  la  forme  d'un  sa- 
tyre qui  efTrayoit  toutes  les  nymphes  dont  i'  ^toit 
pourtant  sans  cesse  amoureux.  Le  Pkancs  d'E- 
gypte 5  le  Pan  des  Grecs,  le  Faune  et  le  S^ha'm 
des  Latins  n'ctoient  qu'un  même  être  ;  au  reste  ce 
dieu  étoit  connu  des  Egyptiens  et  des  Arcadiens, 
peuples  très-anciens;  il  étoit  un  des  hui;  grands 
dieux  ,  l'un  des  compagnons  de  l'Osiris  Egyp- 
tien ;  on  disoit  que  dans  la  gi^erre  des  géans  il 
s'éroit  métamorpiiosé  en  bouc.  Ces  deux  peuples 
le  reconnoissoient  pour  le  dieu  universel  (4). 

(  4  )  Macroh.  Sutunial.  lib.  I.  cap.  zz. 
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On  voit  donc  par  la  nature  de  ce  dieu  qu5 
la  fête  que  l'on  célébroit  en  son  honneur  a  dû  être 
commémorative,  instructive  et  relative  aux  révo- 
lutions de  la  nature,  et  que  par  conséquent  elle 
étoit  funèbre  dès  son  origine.  Ce  dieu  pourroit  sous 
ce  point  de  vue  être  encore  regardé  comme  un  Bac- 
chus  ,  appelle  quelquefois  Phanès  ,  ou  comme  un 
Saturne  ,  appelle  quelquefois  Phainon'y  dans  ce 
cas  il  ne  seroit  point  étonnant  que  dans  l'origine  B 
sa  fête  eût  eu  les  caractères  de  celles  de  ces  dieux 
redoutés. 

III,  (  j")  Les  saturnales  ont  subi  chez  les  Ro- 
mains des  variations  pour  le  jour  du  mois  de  dé- 
cembre où  on  les  commençoit  et  pour  la  quarr- 
tité  de  jours  qu'elles  duroient.  Dans  les  plus  an- 
ciens tems  elles  avoient  duré  sept  jours  ;  on  les 
rédui'jit  à  trois  ,  à  un  ,  et  elles  revinrent  enfin  à 
sept.  Lorsqu'elles  n*étoient  que  d'un  jour  elles  se 
céiébroient  le  19  de  décembre,  c*est-à-dlre  ua 
jour  ou  deux  avant  le  solstice  d'hiver.  Lorsqu'elles 
revinrent  à  sept  jours  elles  commencèrent  le  17  et 
iinirent  le  23.  Les  saturnaies  étoient  une  suite  de 
différentes  fêtes  réunies  ,  comprises  sous  les  noms 
de  Satiirnaiia  et  SigiUaria,  Les  trois  premiers 
jours  étoient  proprement  les  Sû-turnaliu  ,  les 
quaire  ac-nners  étoient  les  SigUlaria. 

(  ^  )  Lk:ii.  Ul'.  T.  cop.  10  et  1  t. 
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Nous  avons  assez  parlé  de  Saturne  ,  ce  dieu 
redoutable  de  la  fin  des  tems,  dont  la  statue  se 
délioic  à  la  fin  de  l'année;  nous  avons  aiïez  fait  con- 
noître  l'esprit  fijnébre  qui  caractérisoit  ses  fêtes  , 
malgré  la  dissolution  dont  l'oubli  de  leurs  anciens 
motifs  les  remplit  par  la  suite.  Nous  avons  dit  que 
ces  fêtes  étoient  mises  au  rang  des  jours  funestes 
et  malheureux  pendant  lesquels  on  n'osoit  rien 
entreprendre  :  toutes  ces  choses  étoient  relatives 
au  carcatère  du  dieu  des  tems   qui  mettoit  fin 
aux  périodes,  qui  devoit  détruire  le  monde  et 
régner  dans  une  autre  vie;  ce  dieu  armé  d'une 
faulx  devoit  moissonner  l'univers  et  par  consé- 
quent il  devoit  être  plus  redoutable  qu'aimable. 
Le  troisième  jour  des  Saturnales  étoit  nommé 
Opalia.  La    déesse   Opa  avoit  donné   le  nom  à 
cette  fête;  elle  étoit  la  même  que  Rhéa  et  que 
Cybèle;  c'etoit  la  terre  personnifiée  dont  on  avoit 
fait  la  femme  de  Saturne  :  leur  culte  étoit  insépa- 
rable ;  et  cette  union  de  la  terre  avec  le  dieu  du 
tems  prouve  bien  que  leurs  fêtes  avoient  rapport 
à  la  durée  de  l'univers  (6). 

Les  quatre  jours  suivans  portoient  le  nom  de 
Slgillaria  et  tomboient  aux  20,  21,  22,  et  23 
de  décembre  :  chacun  de  ces  jours  avoit  un  nom 
particulier  à  l'exception  du  premier  qui  ne  nous 

{^6)  Macrob»  Saturnal.  lih,  L  cap.  10» 
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est  point  parvenu:  le  21  étoit  les  Ferict  Avgcroniie\ 
le  22  les  Feriœ  Lariùus;  et  le  jt_^  les  Ftriœ  Jovls 
dictœ  Larentinalia,  Les  Sigillaires  étolent  chez  les 
Romains  un  monument  de  l'ancienne  cruSuté  des 
fêtes  de  Saturne  ;  en  effet  les  anciens  peuples  du 
Latium  lui  offroient  des  victimes  humaines  qu'ils 
précipitoient  dans  le  Tibre.  On  prétend  qu'Her- 
cule supprima  cet  usage  cruel  en  substituant  à  ces 
victimes  de  petites  figures  de  terre  cuite;  il  établit 
qu'on  ne  mettroit  ces  jours-là  que  des  cierges  allu- 
més sur  les  autels  de  Saturne  ;  et  que  l'oii  s'en 
enverroit  réciproquement  en  présent.  On  alloit 
port^  r  les  petites  figures  dans  la  chapelle  de  Plu- 
ton  rui  étoit  à  côté  de  Tautel  de  Saturne;  elits 
4toit  it  destinées,  suivant  Macrobe,  à  satisfaire  le 
dieu  à^s  enfirs  ,  c'étoit  !e  prix  avec  lequel  les 
Romains  rachetolent  leurs  têtes  dans  un  teins 
réputé  funèbre  et  malheureux  (7).  ^ 

'  Le  second  jour  des  Sigillûres  tomboit  au  21  : 
c'éto:'  la  fête  de  la  dées?e  An^eronia  ou  Ageronia 
qui  chassoit,  dit-on  de  1  esprit,  les  chagrins  et  les 
inquiétudes:  c'étoit  aussi  la  déesse  du  silence  et  des 
mystères ,  représentée  avec  un  doig.t  ou  un  cachet 
sur  la  bouche.  Comme  la  législation  privoit  le 
peuple  des  connoissances  de  ses  pères  sur  les  usag.es 
qu'elle  îaissoit  subsister,  il  étoit  aussi  naturel  qu'on 

(  7  )  Liem.  lïh.  I.  cap,  7  .  10  et  11, 
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îuî  peignît  la  déesse  du  silence  et  qu'on  le  pé- 
nétrât de  respect  pour  des  cérémonies  dont  on  lui 
cachoit  les  vrais  motifs.  En  joignant  aux  Saturnales 
la  fête  de  cette  déesse  du  secret,  ne  vouloit-on  pas 
indiquer  que  le  motif  originaire  qui  avoit  fait  ins- 
tituer ces  fetcs  devoit  être  caché  au  vulgaire  ?  Oa 
donnoit  aussi  à  cette  déesse  le  nom  de  Sltrenua^ 
sous  ce  titre  elle  étoit  la  déesse  du  courage ,  et 
quelquefois  du  plaisir:  peut-être  vouloit-cn  indi- 
quer par-là  que  le  temps  critique  où  le  dieu  des 
temps  devoit  mettre  fin'  au  monde  s'étant  passé 
sans  accident,  l'on  pouvoit  reprendre  courage  et 
se  livrer  au  plaisir;  en  conséquence  on  se  faisoit 
des  visites  en  se  disant  strenut  bon  courage,  et 
l'on  se  faisoit  des  présens  qui  encore  parmi  nous 
s'appellent  des  étrennes. 

Le  lendemain  22  de  décembre  on  célébroit 
les  Laria  ou  la  fête  des  Lares  et  de  la  déesse 
Mania  leur  mère.  Ce  culte  paroît  avoir  été  le 
même  que  celui  que  les  Chinois  rendent  à  leurs 
ancêtres  :  il  étoit  funèbre  puisqu'il  avoit  la  mort 
pour  objet  ;  chaque  peuple,  chaque  ville  et  chaque 
famille  avoit  ses  Lares  qui  étoierit  honorés  d'un 
culte  public  et  d'un  culte  particulier.'  En  géné- 
ral il  faut  convenir  que  les  anciens  ne  sçavoient 
pas  trop  quelle  idée  attacher  à  ces  Lares  et  aux 
Mânes,  ni  la  nature  du  culte  dont  ils  les  hono- 
roient.  Alexandre-Sévere  avoit  parmi  ses  Lares  \qs 
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statues  de  plusieurs  grands  hommes ,  et  entre  autre* 
cell.es  d'Abraham ,  d'Achille,  d'Alexandre,  de  Ci- 
céron,  de  Virgile,  de  Jésus-Christ  et  d'Apollo- 
Dius  de  Thyane;  Aïarc-Aurele  a  voit  placé  parmi 
jes  siens  les  statues  deses  précepteurs  jetcesprinces 
honoroient  ces  Lares  comme  les  Chinois  honorent 
Confucius.  Dans  les  anciens  tems  de  Rome  on  sa- 
crifioit  des  enfans  à  Mania  pour  le  rachat  du  resta 
de  hi  famille:  Junius  Brutus,  premier  consul,  sub- 
stitua des  létes  d'ail  et  de  pavots  à  ces  tétcs  in- 
nocentes ,  pour  éluder  la  loi  qui  vouloit  que  ce 
jour- là  on  immolât  des  têtes. 

Comme  c'étoit  l'ancien  usage  d'ensevelir  les 
ir.orts  le  long  des  chem/ms  et  près  des  carrefours, 
cette  fcte  avoit  aussi  pris  le  nom  de  Cornpitalia  , 
parce  qu'en  ce  jour  le  peuple  se  répandoit  sur  les 
chemins ,  afm  de  visiter  les  tombeaux  et  de  por- 
ter des  offrandes  aux  morts.  Ce  sont  sans  doute 
ces  commémorations  fuiîébres  qui  faisoient  pas- 
ser ces  jours  pour  noirs  et  malheureux. 

Le  dernier  jour  des  sigilhires  et  de  toutes  les 
saturnales  étoit  le  23  de  décembre;  il  étoit  con- 
sacré à  Jupiter  sous  le  nom  de  Larcntinalia  ou 
Lauraitalia:  on  célébroit  cette  fête  hors  de  Rome 
sur  les  bords  du  Tibre.  Nous  n'avons  que  des 
fables  sur  son  origine;  selon  le^  uns  c'ctoit  l'an- 
niversaire ai  Acca  Laurentia ,  nourrice  de  Romu- 
lus  et  de  Rémus;  selon  d'autres  c'étoit  celui  d'une 

fameuse 


jfar  ses  usages,  Lh,  V,  Ch,  7.  ^y 

fameuse  courtisane  qui  avoit  institué  le  peupU 
romain  son  héritier.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire 
que  cette  fête  avoit  eu  dans  son  origine  un  objet 
plus  noble  puisqu'elle  étoit  appellée/èWe  de  /«- 
puer\  ce  n'en  étoit  pas  moins  une  fête  lugubre, 
puisque  le  Jlatnen  sacrifioit  encore  aux  dieux 
Mânes  en  invoquant  Jupiter  comme  le  maître  de 
la  vie  et  de  la  mort.  Une  circonstance  qui  peut 
faire  ramener  et  .e  fête  à  son  ancienne  origine, 
c'est  qu'elle  s'étoit  confondue  avec  la  fête  des 
saisons ,  au  moins  dans  les  jeux  floraux  du  prin- 
tems,  dans  lesquels  Flore  et  cette  Acca  Laurentia 
étoient  confondues  comme  motifs  ou  comme  ob- 
jets de  la  fête. 

Il  ne  faut  point  erre  étonné  de  voir  qu'une 
fête  àQs  salsv  ns  soit  funèbre;  toutes  les  fêtes  des 
saisons  portaient  ce  caractère.  Celle  du  prin- 
tems  et  du  tems  des  fleurs  se  célébroit  en  Avril 
la  nuit  à  la  lueur  des  flambeaux  5  mais  par  la 
suite  comme  ces  fêtes  nocturnes  donnèrent  lieu 
à  des  débauches,  on  a  pu  croire  que  la  déesse 
qui  y  présidoit  avoit  été  une  courtisane.  Il  falloit 
que  les  jeux  floraux  eussent  été  funèbres  et  ex- 
piatoires dans  leur  origine  ,  puisque  quelquefois 
dans  les  tems  de  calamité  et  de  stérilité  les  livres 
sybilhns  ordoRnoient  des  jeux  floraux  extraordi- 
naires pour  appaiser  la  colère  des  dieux.  Mais 
Toms  m»  G 
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chez  les  Romains  les  fêtes  et  les  usages  s'étolent 

singulièrement  corrompus. 

C'est  ce  que  nous  donne  à  penser  la  fcte  de  la 
jeunesse  que  les  Romains  célébroient  après  les 
sept  jours  d^s  saturnales,  c'est-à-dire  le  24.  dé- 
cembre. On  invoquoit  alors  la  déesse  Juventa  ; 
c'éioit  sans  doute  parce  qu'on  regardoit  l'année 
comme  renouvelléc;,et  elle  Tétoit  en  effet  en  réglant 
Tannée    sur    b   solstice.   Toutes  les  cérémonies 
funèbres  et  les  usages  qui  avoient  précédé  avoient 
eu  pour  objet  de  se  préparer  à    ce  renouvelle- 
ment ;  cependant  les  Romains  attendoient  encore 
plusieurs  jours  à  se  féliciter  à  cette  occasion  : 
tous  les  derniers  jours  de  décembre  se  passoient 
sans  aucune  solemnité;  ce  qui  avoit  produit  cette 
bizarrerie,  c'est  que  ,  quoique  Ton  sçût  que  l'an- 
née finissolt  au  solstice  d'hiver,   on   ne  vouloit 
néanmoins  en  recommencer  une   autre    qu'après 
que  la  lune  se  seroit  aussi  renouvellée  ;  accord 
difficile  qui  porta  toujours  le  désordre  dans  les 
fêtes  des  anciens.  Cette  in*.erruption  de  fêtes  entre 
la  fin  de  l'année  solsticiale  et  l'entrée  de  l'année 
januale  étoit  de  sept  jours  entiers  chez  les  Ro- 
mains ,  et  leur  donna  lieu  par  la  suite  d'adopter 
une  des  fêtes  solaires  des  Orientaux. 

IV.  C'étoit  la  fête  de  la  naissance  de  Alithras 
«lu  ils  empruntèrent  des  Asiatiques  et  qu'ils  pla- 
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ccrent   au   25-  de  décembre,  parce  que  le  vrai 
jour  qui  auroit  convenu  à  cette  fête  étoit  occu- 
pé par  îa  fête  à.'' Angeronia ,    et   les  deux  jours 
suivans  par  celles  qui  viennent  d'être  décrites  ,  il 
ne  leur  restoit  que  le  2j  à  donner  à  la  naissance 
du  soleil  ou  de  Mythras.  Au  reste  ce  dieu  n'é- 
toit  point  regardé  par  les  Asiatiques,  du  même 
œil  que  les  Grecs    et  les   Romains  regardoient 
tous  leurs   dieux ,  qui  après  avoir  été  dans   leur 
origine  des  êtres  purement  allégoriques,  finirent 
enfin  par  êlre  regardés   comme  des   êtres  réels 
auxquels  on  avoitfait  des  légendes  et  des  généalo- 
gies. Mithras  pour  les  Orientaux  n'étoit  que  le 
soleil ,  et  la  fête  de  sa  naissance  étoit   celle  du 
retour  du  soleil  qui  au  solstice  d'hyver  commence 
à  remonter  sur  Thorison  pour  réchauffer  et  ren- 
dre de  nouvelles  forces  à  la  nature.  Ils  ne  célé- 
broient  ainsi  qu'une  naissance  astronomique  qui 
ne  devint  vicieuse  que  par  l'abus  des  idées  mys- 
tiques qu'on  joignit  à  cette  solemnité.  On  abusa 
des  préceptes  religieux  qui  avoient  ordonné  aux 
hommes  de  se  renouveller  à  c«tte  occasion  par 
l'expiation  de  leurs  fautes,  et  peu  à  peu  on  s'ac- 
coutuma à  regarder  le  dieu   Mithras  comme  le 
dieu  des  régénérés,  comme  le  reconciliateur  et 
le  médiateur  entre  les  hommes  et  les  dieux.  Voilà 
quel  étoit  l'objet  des  mystères  de  Mithras  :  on 
vouloit  renouvelle!  les  hommes   avec  le  soleil 
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nouveau.  Cette  morale  n'auroit  eu  rien  de  vicieux 
sans  les  sacrifices  humains  que  l'on  y  pratiquoit 
pour  expier  les  crimes  à^s  hommes  ;  sans  la 
cruauté  des  épreuves  que  l'on  faisoit  subir  à  ceux 
qui  vouloient  participer  aux  mystères  ;  et  sans 
les  extravagances  astrologiques  qui  devinrent  la 
partie  essentielle  de  ce  culte  asiatique.  C'est  tou- 
jours par  des  cruautés  et  àzs  folies  que  les  hommes 
ont  cru  se  rendra  agréables  à  la  divinité. 

Les  chrétiens  à  Noël ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ,  ont  conservé  îongrems  l'usage 
de  se  tourner  vers  le  soleil  levant  et  de  le  saluer 
en  s'inclinant  avant  que  d'entrer  dans  l'église  de 
S.Pierre.  Cet  usage  dérivé  du  paganisme  fut  l'ob- 
jet des   plaintes  du  pape  S.  Léon  (83. 

Au  reste  cette  fête  de  Alithras  chez  les  Ro- 
mains ne  pouvoit  être  encore  qu'un  double  em- 
ploi de  la  fête  du  solstice  solemnisée  d'une  autre 
manière,  mais  pourtant  dans  le  même  esprit  que 
les  saturnales  et  les  sigillaires  ;  l'ensemble  de  ces 
fêtes  suffisoit  pour  contenir  toutes  les  solenmi- 
tés  de  la  fin  du  renouvellement  de  l'année  ;  ce- 
pendant   nous  allons   les   voir    encore   réitérées 

(  8  )  iS".  Léon  Sermo  VII.  Nadvitate  Christî.  Hyddc 
rdlg.   Persamm ,  cay.  IV.  Il  ne   faut  pas  confondre  la 
fête  de  Mitliras  qui  se  célcbroit  :i  Rome  le  25  de  dccembre 
avec  celle  qui  s'y  célébroit  à  l'équlnoxc   du    printems. 
Voyc\Us  mém.  de  l'acad.  des  inscr.  tom^  XVI. p.  28'. 
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dans  le  mois  de  janvier ,  parce  que  ce  mois  ctoit 
le  premier  d'une  année  qui,  ayant  été  dans  son 
origine  vraisemblablement  la  même  que  l'année 
solsticiale,  s'en  étoit  écartée  de  lo  à  1 1  jours  par 
la  nouvelle  forme  du  c  lendrier.  Cette  réforme  au- 
roit  dû  sans  doute  s'étendre  aussi  jusqu'aux  fêtes 
de  ces  jours  et  leur  faire  suivre  la  nouvelle  façon  de 
compter ,  mais  elle  ne  le  fit  pas  ;  les  solemnités 
religieuses  demeurèrent  attachées  à  l'année  astro- 
nomique, et  le  peuple  n'en  solemnisa  pas  moins 
la  nouvelle  année  qu'on  lui  donna  :  chaque  nou- 
veau calendrier  a  toujours  augmenté  les  fêtes  , 
parce  qu'on  n'a  jamais  fait  à  cet  égard  de  ré- 
forme générale  faute  d'en   connoître  l'esprit. 

V.  (^0  C'est  Numa,  qui  dit-on  ,  fixa  le  com- 
mencement ds  l'année  au  premier  de  janvier. 
Junon  présidoit  à  ce  mois;  cependant  les  plus 
grands  honneurs  étoient  rendus  à  Janus  comme 
au  conservateur  de  l'univers.  «  C'est  lui  ,  dit 
»  Ovide,  qui  régie  le  sort  du  ciel,  de  la  mer, 
»  de  la  terre  et  de  l'air,  et  qui  a  le  pouvoir 
55  de  faire  circuler  les  astres  et  les  tems ,  qut 
55  est  \à  source  de  la  tranquillité  et  de  la  paix  , 
5î  lorsqu'elle  réside  sur  la  terre  '3.  C'est  ce  dieu 
puissant  que  l'on  représentoit  avec  une  verge  , 
une  clef  et  deux  visages:  il  étoit  devenu  le  dieu 

(  9  )  Qvid.  Fastor ,  llb.  I.  et  IL 
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des  tems  parce  qu'il  avolt  été  un  symbole  chro- 
nique et  instructif  qui  par  la  suite  se  confondit 
avec  le  tems  lui-mênne  et  avec  le  fabuleux  chaos 
d'oii  la  matière  et  tous  les  élémens  étoient  sortis. 
On  peut  conclure  de  cette  mythologie  que  la 
fête  de  ce  dieu  avoit  été  originairement  un  jour 
d'instruction  sur  l'ancien  état  du  monde  et  sur 
son  renouvellement ,  et  que  les  jours  qui  ou- 
vroient  la  nouvelle  année  ayant  été  nommés  la 
porte  ou  le  portier ,  ce  nom  personnifié  est  par 
cette  saison  devenu  le  dieu  de  la  fête,  et  l'objet 
de  l'instruction  est  devenu  sa  légende.  L'abus 
àQ^  noms  est  un  fond  iniarissabU  qui  a  peuplé  le 
ciel  poétique. 

On  invoquoit  donc  à  Janus  au  premier  de 
Janvier,  parce  qu'on  croyoit  que  c'étoit  ce  dieu 
qui  avoit  accordé  aux  hommes  une  nouvelle  an- 
née. Dès  le  matin  on  lui  offioit  de  l'encens  ; 
les  médailles  qui  représentent  cette  cérémonie 
nous  montrent  un  coq,  emblème  de  l'heure  à 
laquelle  se  faisoit  ce  sacrifice.  On  invoquoit  Ja- 
nus pour  la  république  ,  pour  le  sénat  ,  pour  le 
peuple  et  pour  l'empereur; chacun  le  prioit  pour 
soi  et  pour  sa  famille;  on  lui  demandoit  de  ren- 
dre l'année  heureuse  ;  tous  les  temples  étoient 
ouverts  et  illuminés.  Le  pcupb  en  habits  neufs 
et  conduit  par  ses  nouveaux  consuls,  alloit  assis- 
ter aux  grands  sacrifices  qui  se  fiisoient  au  ca- 
pitole.  On  renouvelloit  ses  habits,  on  se  paroit 


par  ses  usages*  Liv*  V,  Ch,  h  loj 

plus  qu'à  Tordinaire  :  les  faisceaux  des  consuls 
étoient  aussi  renouvelles.  Les  saturnales  avoient 
présenté  le  coup  d'oeil  d'une  espèce  d'anarchie 
et  de  dissolution  de  la  société;  mais  les  céré- 
monies de  la  nouvelle  année  sembloient  peindre 
une  nouvelle  législation  et  une  société  renou- 
veliée  ;  chacun  se  félicitoit  et  s'embrassoit ,  et 
l'on  se  faisoit  des  souhaits  réciproques.  On  ne 
devoit  tenir  que  des  propos  gracieux  et  s'abs- 
tenir de  médisance  et  de  querelles.  Enfin  il  ne 
faut  pas  demander  si  un  tel  jour  étoit  réputé 
heureux,  on  crioit  prospéra  lux  or'uur.  OviD* 
Fastor  I.  Cela  nous  explique  pourquoi  les  Sa- 
turnales étoient  regardées  comme  des  jours  mal- 
heureux, ils  appartenoient  à  la  fin  du  période 
qui  dans  l'esprit  de  l'antiquité  n'annonçoit  jamais 
que  des  calamités.  Le  nouvel  an,  au  contraire ^ 
ne  rappelloit  que  des  idées  joyeuses;  on  témoi- 
gnoit  son  contentement  par  des  présens  et  des 
visites  qu'on  se  faisoit,  usage  qui  s'est  perpétué 
jusqu'à  nous.  Chez  les  Romains  cette  joie  dégé- 
néra bientôt  en  dissolution ,  en  mascarades  ou 
déguisemens  ,  en  courses  nocturnes  et  en  réjouis- 
sances qui  duroient  plusieurs  jours.  La  plupart 
de  ces  folies  adoptées  ensuite  par  les  peuples 
soumis  aux  Romains,  devinrent  sous  le  christia- 
nisme l'objet  des  censures  de  l'église  :  elle  pros- 
crivit perpétuellement  les   calendes  de  janvier 
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comme  célébrées  par  des  indécences  indignes  des 
chrétiens  (lo).  De  tous  ces  abus  que  la  police 
Ecclésiastique  eut  tant  de  peine  à  déraciner ,  il 
ne  nous  reste  plus  que  les  étrennes  et  le  gâteau 
des  rois. 

VI.  Nous  aurions  tout  dit  sur  ce  qui  concerne 
la  nouvelle  année  des  Romains  si  ce  peuple 
n'en  eût  eu  qu'une  ;  mais  après  avoir  parlé  du 
renouvellement  de  leur  année  Januale  ,  il  faut 
encore  examiner  celui  de  leur  année  Martiale, 
auquel  le  mois  de  février  servoit  de  préparation. 
Dans  les  fêtes  de  février  et  de  mars  nous  retrou- 
verons des  usages  fort  analogues  à  ceux  de  dé- 
cembre et  de  janvier,  et  surtout  le  même  esprit; 
c'est  ainsi  que  les  fêtes  d'un  seul  renouvellement 
qui  n'auroient  dû  occuper  que  trois  ou  quatre 
jours  au  plus,  occupoient  une  durée  de  quatre 
mois.  Dans  un  tel  abus  comment  les  Romains 
n'auroient-ils  pas  mêlé  des  fables  à  leurs  usages  ? 

(  lo)  Ces  usages  des  Romains  doivent  être  regardés 
comme  la  source  de  plusieurs  fêtes  extravagantes  qui  se 
sont  perpétuées  jusqu'au  XV  et  XVI*. siècles.  Telle  fut  U 
fameuse  fête  des  faux  que  les  uns  célébroient  à  Noël  , 
d'autres  le  jour  de  la  circoncision ,  d'autres  à  l'Epiphanie. 
On  élisoit  un  roi ,  un  pape  ,  des  cvêques  ,  des  abbés  &:c.  , 
pour  représenter  la  législation  nouvelle  ,  ce  qui  ne  pou- 
voit  qu'avilir  le  gulte  religieux  et  U  législation  an- 
cienne. 
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l'esprit  qui  les  avoit  fait  établir  ne  pouvoit  se 
conserver  qu'autant  qu'on  n'en  eût  point  dérangé 
l'ordre  et  l'a  propos. 

Le  mois  de  février  préparoit  au  retour  de 
l'année  martiale  :  le  nom  de  ce  mois  signifie /w- 
rïficatïon ,  parce  que  c'étoit  un  mois  funèbre 
consacré  aux  expiations  ,  aux  morts ,  aux  visites 
des  tombeaux  et  à  la  commémoration  des  choses 
tristes  et  lugubres.  Neptune  présidoit  à  ce  mois, 
peut-être  parce  qu'il  étoit  regardé  comme  l'au" 
teur  des  révolutions  et  des  changemens  de  la 
terre,  qui  à  la  fin  des  périodes  avoient  été  pri- 
mitivement l'objet  des  inquiétudes  (  1 1  ).  Peut- 
être  aussi  étoit-ce  parce  que  le  dieu  des  eaux 
étoit  le  dieu  de  l'élément  qui  sert  aux  expia- 
tions. C'étoit  pour  cela  sans  doute  que  dès  le 
premier  jour  de  Février  on  alloit  solemnellement 
se  rendre  dans  un  bois  sacré  sur  les  bords  du 
Tibre.  On  entroit  aussi  ce  jour-là  dans  le  sanc- 
tuaire de  Numa,  et  l'on  montoit  au  Capitule  où 
l'on  sacrifioit  une  brebis  à  Jupiter.  Le  cinquième 
jour  des  nones ,  dites  sacrées  ,  on  purifioit  la 
ville  de  Rome  par  la  cérémonie  nommée  Ambur' 

(il)  Athénée ,  llb.  III.  cap.  19.  dit  que  les  expiations 
du  mois  de  février  ctoient  pour  chasser  les  terreurs  souter- 
raines. V.  Ovid.  Fastor.  lïh.  II.  Pluton  s'appelloit /«- 
hruus }  il  devoit  donc  aussi  avoir  sa  part  dans  les  usages  de 
février. 
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baie  ;  on  faisolt  des  processions  autour  de  la 
ville  avec  les  victimes  qu'on  devoit  immoler  pour 
le  salut  public.  On  se  servoit  dans  ces  expia- 
tions de  l'eau  de  la  mer  préférablement  à  celle 
àQs  rivières.  Cctoit  ce  jour-là  que  tous  les  cinq 
ans  on  faisoit  le  lustre  ^  ce  qui  indique  que  Tannée 
Martiale,  étoit  plus  ancienne  que  l'année  Januale 
chez  les  Romains.  Le  jour  des  Ides ,  c'est-à- 
dire  le  13  ,  on  alloit  encore  à  la  pointe  de  l'isle 
du  Tibre  sacrifier  au  dieu  Faune  ;  ce  jour  étoit 
réputé  malheureux  à  cause  de  la  défaite  des  an- 
ciens Fabiens  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que 
c'étoit  la  nature  des  cérémonies  religieuses  de  ce 
jour  qui  le  rendoit  funèbre. 

On  célébroit  le  ly  une  à^^  plus  grandes  fêtes 
de  ce  mois  ,  c'étoit  celle  des  Lupercales:  elle 
étoit  une  des  plus  anciennes  qu'eussent  les  Grecs, 
les  Latins  et  les  Romains;  on  alloit  ce  jour-là 
sur  les  bords  du  Tibre  en  mémoire  ,  disoit-on  ,  de 
Romulus  qui  y  avoit  été  exposé  :  on  faisoit  le 
sacrifice  d'un  chien  à  Faune;  on  lui  sacrifioit 
aussi  des  boucs  et  des  béliers;  on  v  faisoit  des 
expiations  et  àzs  purifications  ;  entr'autrcs  on  y 
amenoit  deux  jeunes  hommes  des  familles  Ks 
plus  distinguées;  et  une  partie  des  assistans  leur 
tovxhoit  le  front  avec  un  couteau  sanglant,  les 
autres  les  essuyoient  avec  de  la  laine  trempée 
dans  du  lait,  Cetie  cérémonie  teaoit  lieu  peut- 
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I  être    des   victimes    humaines   qu'une  législation 
1  sensée  avoit  abolies.   Après  cette  cérémonie  la 
jeunesse  Romaine  se  répandoit  dans  les  champs, 
I  sans  autres  vêtemens  qu'une  ceinture  faite  avec 
:  la  peau  des  animaux  égorgés  ;  d'une    main  ces 
,  forcenés  tenoient  un  couteau  dont  ils  frappoient 
;  tout   ce    qu'ils    rencontroient  ,    et    surtout    les 
femmes  ;  celles-ci  loin  de  fuir   venoient   s'offrir 
à  leurs  coups   dans  l'idée  que  cela   deroit  les 
î  rendre  fécondes.  Les  Arcadiens,  suivant  Ovide, 
■  avoient   institué  ces   usages   en  mémoire   de   la 
vie   grossière  ,    sauvage  et  vagabonde   de   leurs 
pères  ;  dans  ce  cas  cette  commémoration  étoit 
funèbre;  aussi  le  jour  des  Lupercales  étoit  réputé 
'  le   plus   malheureux  de  tout   le   mois  ;  Faune 
n'étoit  donc  que  remblème  personnifié  des  pre- 
mières misères  du  genre  humain  (12). 

Le  17  de  février  sous  le  nom  de  Quinnalla^ 
étoit  consacré  à  Romulus,  ou  peut-être  au  dieu 
de  la  guerre,  qui  étoit  le  Quir'mus  des  Sabiens 
qu'ils  honorèrent  sous  la  forme  d'une  hnce.  Ovide 
!  rappelle  à  l'occasion  de  cette  fête  l'enîevcment 
de  Romulus  arrivé  pendant  un  grand  orage  au 
milieu  à^s  feux,  des  éclairs,  et  lors  d'une  éclipse 
de  soleil.  Je  croirois  plutôt  que  cette  fête  avoit 
rapport  à  l'extinction  du  période. 

(  Il  )  Valer.  Max.  llb,  11.  cap.  2.  §.  j?.  Plutarch.  in 
Romulo  et  in  Antonio, 
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A  compter  de  ce  jour,  le  reste  du  mois  étoît 
consacré   à   rendre   des   honneurs  tunibres    aux 
morts  et  à  porter  des  offrandes  sur  les  tombeaux, 
c'est  de- là  qu'est  venu  le  mot  ferâlia  et  celui  de 
ferla.  Ces  oÛrandcs  consistoient  en  quelques  cou- 
ronnes  qu'on    mettoit  sur  une  tuile  ,  accompa- 
gnées de  gâteaux  couverts  d'un  peu  de  sel,  que 
Ton   arrosoit  de  vin   et  que  l'on  ornoit  de  vio- 
lette:   on   plaçoit  ces  tuiles  au  milieu  des  che- 
mins; en  faisant  des  présens  aux  morts  on  y  joi- 
gnoit  des  prières,  des  paroles  expiatoires  et  l'on 
allumoit  des  cierges.  Sans  doute  que  ces  usages 
se  pràtiquoient   dans   l'origine    en  mémoire  des 
ancêtres,  puisque  Ovide  appelle  ces  jours   dles 
parentales;  mais  par  la  suite  ces  fctes  eurent  pour 
objet  d'appaiser  les  morts  que  l'on  croyoit  irrités 
et  sortis  de  leurs  tombeaux  pour  errer  sur  la 
terre;  on  vouloit  les  empêcher  de  faire  du  mal. 
On  ne  cessoil  de  faire    des   expiations   pendant 
tous  ces   jours    funèbres  ;  les   noces    y    étoient 
proscrites;  les  gens   mariés  dévoient    garder   la 
continence;  et  Ton  croyoit    que   les   morts    et 
toutes   les    divinités   souterraines   étoient   irrites 
et  soulevés  contre  le  repos  des  vivans;  les  portes 
àcs  temples  demeuroient  fermées  ;  on  n'cncen-    | 
soit    plus   les    autels  ;  le  feu   étoit  éteint    dans 
les  brasiers  sacres.  Dans  l'incertitude  de  ce  qu'ils 
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avoient  à  craindre,  les  Romains  invoquoient  la 
àii^?,sQ  Tacha  ou  la  déesse  du  silence,  afin 
qu'elle  voulût  lier  la  langue  de  leurs  ennemis 
et  de  leurs  envieux.  On  faisoit  de  cette  déesse 
une  nymphe  du  Styx,  qui  étolt  la  mère  des  Lares 
c'est-à-dire  des  morts ,  dont  Mercure  étoit  le 
père. 

Le  22  on  céléroit  les  carïstïes ^  fête  qui  n'é- 
tolt  célébrée  que  par  ceux  qui  étoient  unis  par 
les  liens  du  sang:  l'on  n'y  admettoit  point  d'é- 
trangers. On  se  rassembloit  auprès  des  pénates 
ou  dieux  domestiques  de  la  famille,  à  qui  l'on 
ofFroit  de  l'encens;  de-là   on   alloit   visiter  les 
tombeaux  de  la  parenté  ;   ensuite   on  se  rendoit 
des  visites  en  se  faisant  des  présens  ,    comme 
pour  compter  les  vivans,  dit  Ovide  ;,  après  avoir 
compté  les  morts.  La  fête  finissoit  par  un  repas 
en  famille  oià  devoit  régner  l'union  et    la  con^ 
corde;  il  étoit  accompagné  de    libations   et  de 
voeux  pour  le  salut  de  l'état  et  pour  la  prospé- 
rité de  chacun  des  convives. 

Le  lendemain  25  du  mois  étoit  la  fête  du 
dieu  Terme  ou  de  Jupiter  Terminal'is  •  sous  ce 
nom  les  Romains  désignoient  le  dieu  qui  pré- 
sidoit  aux  bornes  des  champs  et  des  territoires , 
et  ils  le  représentoient  par  une  grosse  pierre. 
Ce  jour-là  les  possesseurs  des  terres  se  ren- 
doient  au  lieu  de  leurs  bornes  communes  ;  ilj 
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ornoient  ces  bornes  de  guirlandes;  ils  ofFroiirnt 
des  gâteaux;  on  allumoit  un  fea  en  pyramide, 
et  trois  fois  on  y  jettoit  du  grain.  Les  enfans 
du  Iciboureur  présentoient  les  uns  des  rayons 
de  miel,  tandis  que  d'autres  faisoient  des  liba- 
tions de  via  sur  le  feu.  Par  la  suite  on  ajouta 
à  ces  offrandes  îe  sacrifice  d'un  agneau  et  d'un 
cochon  de  lait  ;  c'étoit  une  fête  champêtre  qui 
commençoit  avec  une  gravité  religieuse,  et  qui 
se  terminoit  par  des  chants,  des  danses  et  des 
fesrins  que  les  laboureurs  voisins  se  donnoienr. 
Les  villes  ne  célébroient  pas  moins  cette  fête 
parce  que  chacune  d'entr'elles  avoit  son  territoire; 
Rome  alloit  sacrifier  à  Termus  à  six  mille  de 
la  ville,  parcs  que  c'étoic-Ià  qu'étoient,  sui- 
vant Ovide,  les  anciennes  limites  du  royaume 
d'Enée. 

Cette  fête  placée  dans  les  jours  funèbres  à^s 
feralia  et  à  la  fin  de  l'année  martiale,  donne 
lieu  naturellement  de  faire  réflexion  sur  le  dieu 
Terme  et  sur  son  norn.  Quoique  ce  dieu  fût 
généralement  considéré  à^s  Romains  comme  le 
dieu  des  bornes  des  champs,  ne  pourroit-on 
pas  soupçonner  qu'il  avoit  été  plus  anciennement 
le  dieu  qui  préside  aux  termes  chroniques,  c'est- 
à  dire  à  la  fin  des  tems?  En  effet  la  cérémonie 
de  cette  fcteétoit,  suivant  Ovide,  la  dernière  de 
l'année  sacrée;  on  attendoit  alors  le  dieu  de  la 
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fin  des  tems  qui  dans  l'esprit  primitif  étoit,  comme 
on  a  vu,  l'objet  que  la  religion  mettoit  sous 
les  yeux  à  toutes  les  fins  de  périodes  (13). 

Lorsque  Tarquin  voulut  bâtir  le  capitole  et 
que  pour  cet  effet  il  fit  abbatre  les  temples  et 
enlever  les  statues  des  autres  dieux  qui  occu- 
poient  l'emplacement  choisi ,  la  tradition  rapporte 
que  tous  ces  dieux  cédèrent  la  place  de  bonne 
grâce  ;  il  n'y  eut  que  le  dieu  Terme  et  la  déesse 
de  la  Jeunesse  qui  ne  voulurent  jamais  céder  la 
leur  ;  d'où  l'on  augura  que  Rome  conserveroit 
à  jamais  sa  force  et  sa  jeunesse.  Joignons  à 
cette  tradition  l'idée  où  l'on  étoit,  suivant  Lac- 
tance  que  la  pierre  du  dieu  Terme  qui  étoit 
restée  au  capitole  et  qu'on  y  conservoit  religieu- 
sement, étoit  la  fameuse  pierre  que  Saturne  avoit 
dévorée  au  lieu  de  Jupiter;  et  nous  aurons  frai- 
son  de  soupçonner  que  le  dieu  Terme  dans  son 
origine  devoit  avoir  été  toute  autre  chose  que 
le  dieu  des  bornes  des  champs  C^^)*  Saturne  qui 
dévore  ses  enfaiis  et  les  pierres ,  a  toujours  été 
l'emblème  du  tems  qui  se  dévore  lui-même,  qui 
engloutit  les  jours ,  les  années ,  les  riécles  qui 
ne  sont  que  ses  enfans  ;  ainsi  Jupiter  Terminaiis^ 
pourroit   bien    n'être   qu'un    Saturne.    Peut-être 

(  13  )  Ovide  dit  ;    Tu  quoqiie  sacrorum  Termine  finis 
cras.  Fastor  ,  lib.  II.  T^arro  dt  Lingua  Latina  ,  lib,  V, 
][  14)  Laçtant,  instlt.  divin,  lib,  1,  cap,  20. 
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qu'une  législation  sage  pour  détourner  les  es- 
prits du  peuple  des  idées  tâchcuses  que  présen- 
toit  dans  l'origine  le  dieu  des  tems,  i'a  changé 
en  un  dieu  champêtre  moins  cftrayant  ou  moins 
apocalyptique. 

Le  jour  suivant  qui  étoit  le  24  ,  étoit  le  Re- 
gifuge.  Suivant  Ovide  et  Plutarque ,  cette  fête 
avoit  pour  objet  la  mémoire  de  l'expulsion  des 
.Tarquins  et  de  la  suppression  de  la  dignité  royale. 
C'étoit ,  dit-on  ,  pour  en  retracer  le  souvenir  que 
ce  jour  là  le  roi  des  sacrifices  sacrifioit  en  pu- 
blic et  s'enfuyoit  aussitôt.  Mais  cette  cérémonie 
placée  à  la  fin  du  période  ne  pouvoit-elle  pas 
signifier  primitivemeRt  la  dissolution  de  la  so- 
ciété et  la  fin  de  toute  législation  et  de  tout 
pouvoir? 

Enfin  la  dernière  fête  de  ce  mois  se  nommoit 
Equlrics  ,  elle  se  célébroit  par  des  courses  de 
chevaux  que  Ton  f-aisoit  sur  le  champ  de  Mars. 
C'est  ainsi  que  se  terminoit  l'ancienne  année 
martiale   des  Romains, 

VII.  Les  calendei  de  mars  étoient  bien  plus 
solemnisées  que  les  calendes  de  janvier.  On  re- 
nouvelloit  alors  les  couronnes  de  laurier  atta- 
chées toute  l'année  aux  portes  des  Pontifes ,  des 
Flamens  et  du  Roi  des  sacrifices.  Le  temple  de 
Vcsta  étoit  alors  orné  de  feuillages.  L'autel  du 
feu  sacré  çtoit  aussi  décoré  de  nouveaux  lauriers; 

et 
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et  comme  on  avoit  éteint  ce  feu  dans  les  puri- 
fications funèbres  de  janvier,  on  le  rallumoit  ce 
jour-là.  Il  paroît  que  cette  cérémonie  se  faisoit 
avec  un  secret  mystérieux,  puisqu'Ovide  dit: 

^dde  quod  arcana  fierï  novus  ignls  in  ad< 
Dicitur. 

LiB.  ÎII.  Fastor.  vers  145 

Ce  feu  sacré  passoit  chez  les  Romains  pour 
une    partie    des   choses    s^acrées   qu'Enée    avoit 
apportées;  aussi  rappelloit-on  feu  troyen.  Il  étoit 
gardé  dans  le  sanctuaire  de  Vesta  avec  \q,  palla- 
dium et  d'autres  divinités  troyennes  que  le  pu- 
blic   ne    connoissoit   pas.  Ce  feu   étoit  regardé 
comme  le  gage  de  la  durée  de  l'état.  On  célé- 
broit  le  même  jour  la  fête  des  Anciles  ou  bou- 
cliers sacrés,  en  mémoire  d'un  bouclier  d'airaia, 
qui   du  tems  de  Numa   étoit  tombé  du  ciel,  à 
la   conservation    duquel   le  sort  de  Rome  étoit 
attaché.   Numa  fit  faire  onze  boucliers  sembla- 
bles, de  peur  que  le  véritable  ne  fût  volé;  les 
Saliens  ou  prêtres  de  Mars  en  étoient  les  gar- 
diens; ils  couroient  ce  jour-là   en  formant  des 
^danses  guerrières  et  en  chantant  des  hymnes  à 
leur  dieu.  Ces  courses  des  Saliens  duroient  pen- 
dant  tout  le  commencement  du  mois  et  finis- 
soient  le   14^.  jour  ;  alors  on  recoinmençoit  à 
faire  des  courses  de  chevaux  en  l'honneur  de 
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Mars,  comme  aux  Equiries.  Peut-être  qu'en  exa- 
minant les  détails  de  ces  fêtes  nous  y  trouverons 
encore  l'esprit  d'attente  d'un  dieu  exterminateut 
peint  saus  les  traits  de  Mars. 

Nous  observerons  au  sujet  des  boucliers  An^ 
elles,  que  dans  les  traditions  des  orientaux  il  est 
question  d'un  bouclier  fameux  qui  rendoit  invin- 
cible; une  longue  suite  de  Pvois  antérieurs  à  Adam, 
s'étoicnt  transmis  ce  bouclier  merveilleux  de 
père  en  fils;  il  fut  remis  à  Adam,  de  qui  il  passa 
à  Noë  et  ensuite  aux  rois  de  Perse  (ij).  Cette 
rêverie  des  Orientaux  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  Salomon  fils  de  David,  fie  faire  200 
boucliers  d'un  or  très-pur  qui  ne  servoient  que 
lorsque  ce  prince  alloit  adorer  dans  le  temple , 
et  que  l'on  remettoit  ensuite  dans  le  dépôt  (16). 
Numa ,  ce  roi  pacifique  des  Romains,  fucces- 
seur  d'un  roi  exterminateur  et  guerrier,  ne  se- 
roit  peut-être  que  le  Salomon  de  Pvome,  si  l'on 
examinoit  les  détails  de  son  histoire  comparée  à 
celle  du.  monarque  juif. 

Les  calendes  de  mars  voy  oient  aussi  renouvel - 
1er  les  saturnales  sous  le  nom  de  AlatronaUa, 
Ce  jour  les  dames  romaines  régaloient  leurs  es» 

"   (ij)    D'Hcrbclot  ,    bibl.  orient,  aux   mots    Gïan   et 
Soliman  ben  Daoud. 

(  16)  Les  Rois  ,  liv,  III.  cliap.  10.  vs.  i,^,  et  chap.  Ij| 
vs.  18. 
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claves   et  les   scrvoient  à  table  ,  de  même  que 
leuis  maris  avoient  fait  au  solstice  d'hyver;  elles 
invoquoient  aussi  Junon  Lucine  qui  présidoit  aux 
eccouchemens,  parce  que,  disoit-on ,  c'étoit  le 
jour  de  la  naissance  de  Romulus  et  deRémusCi7). 
VIII.  Tous  les  usages  que  nous  venons  de 
parcourir ,  soit  au   premier   de  mars,   soit  pen- 
dant les  jours  saliens,  ne  sont  au  fond  que  de» 
usages  funèbres   et  préparatoires  au  renouvelle- 
ment de  l'année  ;   aussi   allons-nous    voir   qu'au 
jour  de  la  pleine  lune,  c'est-à-dire  le  j y  de  mars 
les  Romains  faisoient  la  véritable  fête  du  renou- 
vellement de  leur  année;  Anna  1  erenna  étoit  la 
déesse  du  jour;  tout  le  peuple  sortoit  de  Rome 
et  se  répandoit  dans  les  prairies  situées  le  long 
des  bords  du  Tibre ,  et  passoit  la  journée  à  se 
diverdr  sur  l'herbe  et  sous  des  ramées  que  Ton 
formoit  avec  des  branches  ;    on  buvoit   large- 
ment en  demandant  à  la  déesse  une  année  favo- 
rable suivie  de  beaucoup  d'autres;  les  convives 
se  taisoient  réciproquement  les  mêmes  souhaits; 
on  se  livroit  au  plaisir   et  même  à  la  licence  ^ 
les  filles  oublioient  leur  modestie  en   ce   jour$ 
en  un  mot  cette  fête  ressembloit  à  notre  carnd" 
val  et  à  nos  jours  gras    oià    le  peuple   se  croie 

.   (17)  Ov'ui.  Fastor.  lib,  III.  Macroh.  Sdturnaî.  llb.  J, 
eap.  11. 
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souvent  autorisé  à  la  débauche  ,  à  l'intempérance 

et  à  la  licence  dans  les  propos. 

Le  nom  de  la  déesse  Anna  Perenna  signifie 
visiblement  Vannée  sans  fin  que  l'on  se  souhai- 
toll  ûcir.s  cette  fête  ;  ainsi  cette  déesse  n'est 
autre  ch-jse  qu'un  souhait  personnifié.  Malgré  la 
fîmplicité  de  cette  explication  ,  les  anciens  ont 
eu  recours  à  des  fables,  ils  ont  fait  une  légende 
de  cette,  prétendue  déesse.  L'imagination  des 
hommes  semble  toujours  répugner  à  ce  qui  est 
simple  et  vrai,  il  lui  faut  du  merveilleux.  Nous 
ne  devons  pourtant  point  négliger  ces  fables, 
parce  qu'il  y  en  a  peu  qui  ne  soient  sorties  du 
fond  du  sujet;  malgré  le  penchant  que  l'homme 
a  pour  les  fables ,  il  en  a  beaucoup  moins  fait 
qu'il  n'en  a  orné  de  toutes  faites,  fans  en  pré- 
voir les  conséquences:  peut-être  a-t-on  voulu 
dans  l'origine  ôter  le  ridicule  des  fables  primi- 
tives qui,  ainsi  que  les  monstres,  n'ont  été  dans 
leurs  principes  que  des  productions  du  hasard. 
On  disoit  que  cette  Anna  Perenna  étoit  la  sœur 
de  Didon  qui  s'étoit  retirée  en  Italie  pour  vivre 
auprès  d'Enée  ,  mais  que  persécutée  par  la  ja- 
louse Lavinie,  elle  s'étoit  noyée  en  voulant  se 
soustraire  à  sa  fureur  ;  le  peuple  s'étant  mis  en 
devoir  de  la  chercher ,  on  lui  apprit  que  les 
dieux  l'avoient  changée  en  nymphe.  Cette  his- 
toire doit  nous  rappeller  celle  du  mandarin  chi-« 
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noîs  dont  la  fille  fut  pareillement  noyée,  et  qui 
donna  lieu  à  la  fête  des  lanternes  ;  elle  semble 
nous  prouver  Texistence  d'une  mythologie  uni- 
verselle qui  ne  varie  que  dans  ses  expressions, 
et  qui  part  d^une  source  commune  qui  doit  né- 
cessairement remonter  à  la  plus  haute  antiquité. 
S'il  est  permis  de  hazardcr  mes  conjectures, 
je  dirai  que  je  crois  entrevoir  dans  ces  fables, 
non  une  fille  noyée  ,  m.ais  la  terre  submergée , 
et  ensuite  sauvée  des  eaux.  C'est  à  l'usage  de 
représenter  les  anciennes  révolutions  de  la  terre 
par  des  personnes  allégoriques  ,  que  j'attribue 
ces  anecdotes  communes  à  l'histoire  de  presque 
tous  les  premiers  personnages  de  l'antiquité  my- 
thologique; la  plupart  d*entr*éux  ont  été  con- 
damnés dès  leur  naissance  à  périr  dans  les  eaux  ; 
ils  y  ont  été  exposés ,  et  ont  été  miraculeuse- 
ment sauvés  pour  jouer  ensuite  un  grand  rôle , 
et  enfin  ils  sont  di  parus.  L'histoire  de  la  na- 
ture et  de  la  terre  ayant  pour  ainsi-dire  pris  un 
corps  par  ces  représentations,  est  devenue  une 
espèce  de  formule  générale  qui ,  chez  tous  les 
peuples  a  servi  à  composer  les  légendes  de  leurs 
héros.  C'est  la  connoissance  de  cette  formule  et 
des  élémens  qui  la  composent ,  qui  doit  nous- 
expliquer  cette  monotonie  qu'on  apperçoit  dans 
les  anecdotes  fabuleuses  de  tous  les  peuples  du 
mondei  tous  les  dieux,  les  "grands  personnages. 
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les  héros  et  les  législateurs  se  ressemblent  paU 
tant  de  côtés ,  que  jusqu'ici  l'on  a  soupçonné 
que  quelque  personnage  réel  et  histor-que  en 
avoit  été  le  premier  modèle  ;  mais  j'ai  lieu  de 
croire  et  même  d'être  convaincu  que  le  premier 
modèle  de  toutes  les  fables  a  été  l'histoire  de  la 
nature  représentée  sous  des  noms  allégoriques  , 
que  l'ignorance  et  les  tems  ont  personnifiée  par 
toute  la  terre. 

On  a  encore  prétendu  que  cette  Anna  Percnna 
étoit  une  vieille  femme  ou  une  vieille  déesse 
qui,  dans  une  intrigue  amoureuse,  avoit  sup- 
planté Minerve,  s'éîoit  mise  en  sa  place,  avoit 
surpris  les  cmbrassemens  de  Mars.  Peut-être  que 
cette  vieille  n'étoit  dans  l'origine  que  l'allégorie 
de  l'année  ancienne  ;  peut-être  encore  que  la 
fête  à* Anna  Perenna  avoit  été  anciennement  celle 
de  Minerve,  qui  par-là  s'est  trouvée  supplantée; 
ce  qui  confirme  cette  conjecture  c'est  que  qua- 
tre jours  après  on  célébroit  les  fêtes  de  Minerve 
dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure.  Cette  Anna 
Perenna  pouvoit  encore  être  une  Thémis ,  une  lo 
ou  his ,  ou  la  lune  qui  renouvelle  les  mois  dont 
l'année  est  composée. 

Le  .'7  de  mars,  on  célébroit  les  Libérales-, 
c'ctoit  le  jour  oii  l'on  donnoit  la  robe  virile  aux 
jeunes  gens.  La  fcte  de  Bacchus  étoit  unie  à 
#ette   oérémonie;  on  honoroit  ce  dieu  comrne 
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l'Instituteur  de  la  religion  ,  comme  le  législateur 
des  nations  et  comme  l'inventeur  des  arts  ;  on 
rinvoquoit  aussi  comme  l'auteur  de  la  fécondité, 
et  l'on  promenoit  alors  l'indécent  Phallus  autour 
des  champs  et  dans  les  villes;  lorsqu'il  étoit  dans 
la  place  publique,  la  dame  la  plus  recomman-» 
dable  alloit  la  couronner  (i8). 

IX.  Les  Quinquatrics ,  ou  les  fêtes  de  Mi- 
nerve ,  commençoient  le  ip ,  et  duroient  pen- 
dant cinq  jours.  Le  premier,  qui  étoit  celui  de 
la  naissance  de  la  déesse,  ne  devoit  être  souillé 
par  aucun  combat ,  il  r/étoit  point  permis  d'y 
répandre  du  sang  ;  il  n'en  étoit  point  de  même 
Aqs  autres  jours  qui  se  passoient  en  réjouissances, 
en  spectacles  et  en  combats  de  gladiateurs.  C'é- 
toit  particulièrement  la  fête  éQ,s  jeunes  hommes 
et  dç.s  jeunes  filles.  Enfin  le  dernier  jour ,  en 
purifioit  le  peuple  au  son  ào^s  trompettes ,  on 
faisôit  un  grand  sacrifice  à  la  déesse  ,  et  on  la 
prioit  que  son  égide  protégeât  toujours  les  gé- 
néraux de  Rome  (ip). 

Pour  connoître  l'esprit  de  cette  solemnité  chez 
les  Romains  ,  il  faut  la  considérer  un  peu  plus 
en  détail  chez  les  Grecs  qui  la  cclébroient  sous 
le  nom    de  Panathénées.    Les    Athéniens   attri- 

(iS)  S.  Augustin,  de  Clvitate  Dci ,  lih.  VIL  cap» 
XI. 

(  ip  )  Oviiî.  Fastor.  lib.  III.  vers  805  et  848.. 
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buoient  l'origine  de  cette  fête  les  uns  à  Erîchto- 
nius  ,  d'autres  à  Orphée ,  d'autres  à  Thésée  ; 
cette  incertitude  est  la  preuve  de  son  antiquité; 
c'étoit  une  fête  particulière  aux  Athéniens ,  à 
tous  les  peuples  de  l'Attique  et  à  leurs  colonies, 
qui  la  célébroient  en  commun  depuis  que  Thé- 
sée avoit  rassemblé  les  anciens  habitans  de  cette 
contrée  pour  les  faire  demeurer  en  cité;  en  sorte 
que  tous  ces  peuples  se  faisoient  un  point  de 
religion  de  s'y  trouver,  et  d'y  assister  vêtus  de 
blanc. 

On  distinguoit  les  grandes  et  les  petites  Pa- 
nathénées ;  les  petites  se  célébroient  tous  les  ans 
au  mois  Thargélion ,  et  les  grandes  se  célébroient 
tous  les  cinq  ans ,  c'est-à-dire  ,  après  quatre 
années  révolues  ;  elle  con.sistoicnt  en  jeux  et 
en  exercices  publics  ,  en  sacrifices  et  en  proces- 
sions; elles  commençoient  d'abord  par  des  courses 
de  gens  à  pied  qui  tenoient  chacun  un  flambeau 
à  la  main  ;  celui  qui  arrivoit  au  but  fans 
éteindre  son  flambeau  .étoit  couronné  ;  ensuite 
venoient  Azs  courses  à  cheval.  La  première  nuit 
ctoit  une  veillée  solemnelle  dans  laquelle  on 
couroit  avec  des  torches;  le  second  jour  étoit 
destiné  à  à^s  combats  d'athlètes  (ur  les  bords 
de  la  rivière  d'IUssus.  Le  troisième  jour,  les 
inusiclens  se  faisoient  entendre  pour  faire  preuve 
de  leurs  tdlens.  Dans  tous  ces  jeux,  ceiui  qui 
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Temportoit  sur  les  autres  ctoit  couronné  d'oli- 
vier, recevoit  des  prix,  et  régalolt  ses  confrères. 
Ces  exercices  étoient  suivis  de  danses  pyrrhiques, 
c'est-à-dire  guerrières  ,  que  la  jeunesse  faisoit 
toute  armée.  Les  Romains  adoptèrent  tous  ces 
exercices,  mais  ils  y  joignirent  leurs  barbares 
combats  de  gladiateurs  ,  ce  dernier  peuple  ne 
rendoit  aucune  raison  de  ces  exercices  et  de  ces 
combats  ;  mais  à  Athènes  on  disoit  que  la  danse 
Pyrrhique  se  faisoit  en  mémoire  de  celle  que  Mi- 
nerve avoit  dansé  après  avoir  vaincu  les  Titans  ; 
d'où  l'on  voit  qu'elle  se  faisoit  en  mémoire  des 
anciennes  révolutions  de  la  nature  exprimées  , 
comme  on  a  dit  ailleurs,  par  la  guerre  des  Titans 
contre  les  Dieux.  On  retrouve  le  même  esprit 
dans  une  procession  religi(?use  et  guerrière  que 
l'on  faisoit  dans  ces  jours,  depuis  la  citadelle 
d'Athènes  jusqu'au  temple  de  Cérès  Eleusine; 
tous  ceux  qui  assistoient  à  cette  procession  te- 
noient  des  branches  d'olivier  à  la  main  ,  et  des 
vierges  choisies  portoient  dans  des  corbeilles  les 
choses  saintes  destinées  aux  mystères.  Les  étran^ 
gers  établis  à  Athènes  y  assistoient  avec  un  hoyau 
ou  quelqu'autre  instrument  propre  à  travailler 
la  terre:  leurs  femmes  portoient  des  vases  propres 
à  puiser  de  l'eau.  On  portoit  ce  jour-là  en  triom- 
phe le  voile  de  Minerve,  sur  lequel,  comme  on 
a  déjà  dit  alleurs,  était  brodée  toute  l'histolie 
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de  la  guerre  dc5  géans  foudroyés  par  les  dieur, 
\jQ.s  Athéniens  y  portoient  encore  les  portraits 
de  leurs  grands  hommes,  ce  qui  étoit  le  plus 
grand  des  honneurs:  en  cela  les  Grecs  sembloient 
avoir  le  même  esprit  que  les  anciens  Scandinaves 
qui,  persuadés  qu'à  la  fin  des  temxS  leurs  dieux 
auroient  encore  de  cruelles  guerres  à  soutenir  , 
vouloient  exciter  au  courage  afin  de  former  à.^^ 
coopérateurs  vaillans  aux  dieux  pour  le  tems  de 
leurs  combats  futurs,  contre  les  ennemis  formi- 
dables de  la  nature.  Cependant  le  véritable  es- 
prit de  ces  combats  s'étoit  obscurci,  il  étoit  de- 
venu un  mystère  pour  le  peuple,  et  la  législation 
avoit  donné  plus  d'ordre  et  de  régularité  à 
à(ts  cérémonies  tumultueuses  dans  l'origine  ,  et 
faites  pour  représenter  le  désordre  primitif  de 
la  nature. 

Je  ne  dois  pas  négliger  de  remarquer  ici  que 
dans  la  grande  procession  des  Panathénées ,  on 
traînoit  sur  la  terre,  par  le  jeu  de  quelques  ma- 
chines, un  vaisseau  auquel  le  voile  de  Minerve 
étoit  attaché;  ce  vaisseau  paroît  avoir  été  l'em- 
blcme  du  tems  ,  d'autant  plus  qu'on  voit  toujours 
un  vaisseau  sur  les  médailles  de  Saturne  et  ds 
Janus.  Le  vaisseau  est  un  emblème  presque  tou- 
jours joint  aux  êtres  cycliques,  tels  qu'Isis,  Osiris, 
le  Soliel ,  Ô^c.  (::o). 

(  lo)  On  voit  des  médailles  sur  lesquelles  Isî$  et  Osirîs 
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Cet  amas  confus  des  fêtes  solaires  des  Romains 
que  nous  venons  d'examiner,  vient  de  ce  qu'ayant 
eu  deux  années ,  l'une  martiale  et  l'autre  jan'jale, 
ils  conservèrent  non -seulement  les  fêtes  et  \qs 
usages  des  autres  notions,  sans  en  connoître  les 

sont  reprcscntés  avec  sept  pilotes  ,  cmbl-mes  des  sept 
jour  de  la  semaine.  Les  navires  étoient  dédiés  à  Isis  comme 
la  déesse  tutélaire  de  la  navication  ;  les  Sueves  Tadoroient 
lous  la  forme  d'un  navire.  Les  Egyptiens  célébroient  une 
fcte  du  vaisseau  d'Isis  ,  que  les  Romains  adoptèrent  sous 
le  nom  de  navigium  Isidis.  Les  Manichéens  honoroient 
le  soleil  et  la  lune  sous  la  forme  de  deux  navires.  Joignons 
à  ces  remarques  qne  la  ville  de  Paris  est  appellée  Avx''~°/''.'*> 
Lucotocia-y  dans  la  lague  hébraïque,  Lukkotaïm  signifie 
des  bateaux  faits  de  planches.  Lucothoé  étoit  une  déesse  de 
la  mer,  Isis  étoit  la  déesse  tutélaire  des  anciens  parisiens  j 
les  armes  de  la  ville  de  Paris  ont  encore  un  vaisseau  ,  son 
nom  actuel  vient  visiblement  de  Hapa  Io-k.  Clovis  ,  fon- 
dateur de  l'église  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Ste.  Gé' 
nevieve  ,  lui  donna  une  portion  des  biens  des  prêtres  d'Isis, 
ou  du  territoire  situé  entre  Paris  et  le  village  d'Issi ,  qui, 
comprend  aujourd'hui  Vanvres,  Grenelle  et  Vaugirard  ;  le 
reste  fut  donné  par  Chiîdebert  à  l'abbaye  oui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  S.  Germain-des-Prei.  On  voyoit  encore, 
en  l'an  15  14,  la  figure  de  la  déesse  Isis  dans  l'église  de 
cette  abbaye  j  mais  le  cardinal  Briçonnct  la  brisa,  parce  que 
le  peuple  lui  rendoit  encore  des  hommages.  Ainsi  les  cha- 
noines de  Ste.  Geneviève  et  les  bénédictins  jouissent  des 
dépouilles  de  cette  déesse  Egyptienne.  P^.  du  Breuilj 
{intUiuitds  dâ  Paris, 
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motifs,  mais  aussi,  en  célébrant  des  fêtes  appar- 
tenantes à  l'année  solstlciale ,  ils  ont  conservé  celles 
de  l'année  martiale,, et  toutes  ces  têtes  cycliques 
occupoient  chez  eux  quatre  mois  de  l'année  , 
tandis  qu'elles  n'auroient  dû  occuper  qu'un  seul 
jour,  puisque  toutes  n'avoient  qu'un  objet  com- 
mun. Mais  les  Romains  n'étoient  pas  les  seul? 
plongés  dans  ce  cahos ,  tous  les  autres  peuples 
anciens  s'y  trouvoient  pareillement ,  et  les  mo- 
dernes n'ont  rien  à  leur  reprocher  là-dessus. 

Pour  dernière  observation  sur  les  Romains, 
nous  dirons  qu'ils  ne  p-'enoient  point  les  augures 
ni  à  la  fin  du  jour,  ni  à  la  fin  du  mois;  les  pon- 
tifes et  les  personnes  instruites  des  anciens  usages, 
estimoient  qu'on  ne  les  devoit  point  prendre  non 
plus  à  la  fin  de  l'année,  parce  que  tous  les  déclins 
et  les  fins  des  périodes  étoient  regardés  comme 
funestes.  Le  déclin  de  l'année  commençoit  après 
le  mois  d'août,  c'est-à-dire,  après  la  moitié  de 
l'année.  Ces  idées  n'étoient  point  particulières 
aux  Romains  ;  suivant  Plutarque ,  les  Phrygiens 
jeûnoient  l'hiver,  dans  l'idée  que  les  dieux  dor- 
moient  pendant  cette  saison.  Le  même  auteur  dit 
ailleurs  que  pendant  les  neuf  premier >  mes  de 
l'année,  on  chantoit  à  Apollon  des  hymnes  ap- 
pelles Pccan,  mais  dans  les  trois  derniers  mois, 
on  chantoit  le  dithyrambe;  les  premières  de  ces 
poésies  étoient  sages^  mesurées  et  raisonnables  i 
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les  dernières  étoient  variées ,  fougueuses  et  bizar- 
res ,  à  cause  du  déclin  des  choses  que  l'auteur  ap- 
pelle V embrasement  et  le  renouvellement  du  monde» 
Voilà,  ajoute-t-il,  pourquoi  le  culte  de  Eacchus 
ne  parle  que  de  renaissances  et  de  résurrection  , 
énigmes  qui  représentent  les  mutations  de  la 
nature  (21). 

X.  Les  hommes  des  premiers  tems  sans  cal- 
culs et  sans  observations,  n'ont  jamais  pu  néan- 
moins se  méprendre  sur  la  succession  des  années 
et  des  saisons.  Quoiqu'ils  ne  connussent  pas  avec 
précision  la  durée  véritable  de  l'année ,  ils  ne 
pouvotent  se  tromper  lorsqu'ils  disoient  qu*un 
tel  homme  avoit  vu  trente  hivers,  ou  que  l'on 
avoit  vu  trente  moissons  depuis  un  tel  événement. 
Ce  n'est  que  depuis  qu'il  y  a  eu  à.QS  observateurs 
et  des  calculateurs,  et  cela  n'est  pas  étonnant; 
l'art  d'observer  et  de  calculer  ayant  été  long- 
tems  dans  l'enfance,  ce  n'est  que  par  le  travail 
d'un  grand  nombre  de  siècles  qu'on  est  parvenu  à 
connoître  la  grandeur  véritable  de  l'année,  et  le 
rapport  àqs  périodes  solaires  avec  les  périodes 
lunaires.  Ces  derniers  ont  été  les  premiers  connus, 
parce  qu'ils  sont  bien  plus  fréquens,  et  que  l'on 
peut  faire  iz  observations  sur  la  lune,  lorsqu'on 
n'en  peut  faire  qu'une  seule  sur  le  soleil.  C'est 

(il  )  Plutarch.  quœst.  rom.  §.  z8. 
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pourquoi  chez  toi;s  Ls  anciens  peuples  les  actes 
publics  étoient  réglés  par  le  cours  de  la  îune;  il 
a  donc  fillu  bien  du  tems  pour  apprécier  le  cours 
du  soleil ,  et  ce  n'est  que  lorsqu'on  a  cru  être  ar- 
rivé à  un  certain  degré  de  précision  que  l'on  a  pu 
combiner  ensemble  le  cours  des  deux  astres ,  et 
donner  des  formules  pour  diri^^er  'a  multitude,  et 
pour  régler  les  opérations  de  la  société.  Ces  for- 
mules que  l'on  appelle  cycles  ,  ont  tcé  d'un  grand 
secours  aux  nations  ;  chacun,  sans  être  astronome, 
a  pu  décider  d'années  en  années  les  époques  pré- 
cises des  phases  solaires,  lunaires,  et  à.ts  saisons. 
Ce  sont  cependant  ces  formules  qui  ont  plongé 
dans  le  désordre ,  et  qui  ont  infiniment  retardé 
les  progrès  de  l'art.  Les  thèmes  qui  ont  été  donnés 
pour  les  siècles  à  venir,  ont  dit  négliger  les  ob- 
servations chez  la  plupart  des  peuples;  on  a  suivi 
aveuglément  des  formules  qu'on  croyoit  justes, 
et  que  l'événement  a  démontré  fausse?.  Les  actes 
civils  et  relig'.eux  indiqués  pour  la  saison  de  l'été 
ou  de  l'automne  se  sont  insensiblement  trouvés 
dans  l'hiver  ou  dans  le  prinrems;  les  erreurs  sont 
devenues  si  grossières  et  la  négligence  des  obser- 
vations si  grande,  qu'aprè-  avoir  fait  diverses  ten- 
tatives pour  y  remédier,  il  a  fallu  retourner  aux 
observations,  rechercher  les  formules,  les  cor- 
riger; et  comme  dans  le  fait  il  n'y  a  pas  de  for- 
mule, ni  de  cycle  parfait,  il  est  arrivé  que  toutes 
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les  corrections  n'ont  fait  qu'ajouter  de  nouvelle! 
erreurs  aux  anciennes,  ou  que  leur  en  substituer 
d'autres  ;  peut-être  se  trompa-t-on  moins  gros- 
sièrement, mais  on  fut  toujours  inexact. 

De  plus,  toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  de 
ces  réformes  pour  lesquelles  il  ne  falîoic  que  des 
astronomes ,  les  prêtres  sont  toujours  intervenus, 
et  ils  les  ont  gênés  par  des  régies  et  àz%  usages 
de  caprice ,  ou  en  leur  fixant  des  points  mal 
pris.  Dès  les  premiers  tems  l'astronomie  avoit  fait 
partie  de  la  science  sacerdotale;  nous  en  avons 
donné  la  raison.  Une  autre  cause  d'erreurs,  c'est 
que  les  premiers  peuples  ayant  tous  réglé  leurs 
fêtes  par  les  lunes,  ont  voulu  continuer  de  le 
f.iire ,  même  tandis  qu'ils  se  servoient  de  l'année 
solaire:  celte  fantaisie  a  exigé  de  la  part  des  as- 
tronomes des  calculs  infinis,  et  des  formules  re- 
cherchées, peine  que  l'on  auroit  bien  pu  leur 
épargner.  Un  peuple  éclairé  ne  doit  régler  ses 
I  actes  que  sur  une  seule  année,  et  mettre  de  la 
I  simplicité  dans  son  astronomie  civile,  quoique  la 
nature  n'en  ait  point  mis  dans  la  science,  et  quoi- 
que son  harmonie  se  démente  quelquefois. 

XI.  Du  tems  de  Jules  Céfar,  ^^  avant  Jesus- 

Christ,  les  formules  dont  les  Romains  se  ser- 

:    voient  depuis  plusieurs  siècles  étoient  si  impar- 

I    faites,  que  l'équinoxe  du  printems  se  trouva  in- 

1 .  diqué  vers  le  solstice  d'hiver  \  tous  les  actes  civils 
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et  religieux  étoient  rétrogrades  de  trois  mois;  ^a 
moisson  arrivoit  en  mai.  Ce  Romain  devenu  sou- 
verain pontife,  fit  abandonner  les  anciennes  for- 
mules, et  voulut  qu'on  adoptât  pour  l'avenir  le 
cycle  de  Méton;  il  régla  que  le  premier  jour  de 
sa  première  année  Julienne  arriveroit  au  jour  de 
la  nouvelle  lune  d'après  le  solstice  d'hiver,  qui 
tomba  pour  lors  au  huitième  jour  d'après  ledit 
solstice.  Ainsi  ce  solstice  fut  alors  fixé  au  24  de 
décembre ,  et  l'équinoxe  vernal  au  24  de  mars. 
César  fit  cet  arrangement  pour  concilier  i'urdre 
ordinaire  à^s  fêtes ,  et  pour  ne  point  déranger 
les  usages;  mais  puisque  ces  usages  étoient  eux- 
mêmes  mal  placés,  c'étoit  eux  que  le  législateur 
auroit  dû  transposer; il  étoit  toutsimple  en  plaçant 
le  premier  jour  de  l'année  solaire  au  premier  de 
janvier,  de  placer  le  premier  de  janvier  au  jour 
même  du  solstice  ;  on  seroit  par-là  rentré  dans 
l'esprit  de  la  dénomination  de  ce  mois,  qui  an- 
nonce que  le  soleil    r'ouvre  alors  sa  carrière.  Le 
premier  jour  du  mois  d'avril,   (  qui  signifie  de 
rpême  ouvrir   (22)  ,   parce  que  dans  son  origine 

(21)  En  phénicien ,  n'a -/7A<ic/ ou  Ha-priel  Hgni^tni 
Dieu  qui  ouvre  ,  le  Dieu  portier.  La  racine  est  paar  et 
pierouvnry  d'où  scnl  venus  VA-jrufw  des  Grecs,  et  Vaperio 
des  Latins.  La  construction  du  mot  Aprllis  est  plus  orien- 
tale que  latine. 

il 
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\\  avoît  été  l^ouverture  de  l'année  vernale  )  auroît 
pareillement   ouvert  le  printems   dans  un  jour 
vrai  et  astronomique ,  et  César  auroit  véritable- 
ment rétabli  l'ordre  de  l'année  et  du  mois,  tel 
qu'il  avoit  dû  se  trouver  dans  le  XI<^  siècle  avant 
notre   ère,  sous  les  rois  latins,  (c'est-à-dire 
depuis  l'an  975"  avant  Jésus-Christ  jusqu'en  iioj 
avant  Jésus-Christ)  où  l'équinoxe  arrivoit  le  pre- 
mier avril,  et  le  solstice  le  premier  de  janvier. 
Ainsi  en  supprimant  les  anciennes  erreurs.  César 
agit  encore  sur  de  faux   principes,   il  ne   saisit 
point  Tesprit  de  l'antiquité,  et  ne  donna  qu'une 
année  mal  raisonnée ,  et  prescrivant  une  nouvelle 
formule,  au  lieu  d'ordonner  des   observations, 
il  prépara  de  nouvelles  erreurs  pour  l'avenir.  En 
effet  5  on  ne  fut  pas  plutôt  dans  le  second  siècle 
de  notre  ère,  que  l'erreur  de  la  nouvelle  for- 
mule devint  sensible;  et  dans  le  siècle  du  concile 
de  Nicée  tenu  en  325-,  l'équinoxe   fixé  par  la 
formule  au   24  de  mars  ,  arrivoit  réellement  le 
2ï;   il  fallut  donc   encore  réformer  :  Constantin 
et  les  Pères  du  concile  y  firent  travailler,  mais 
ils  n'eurent  point  encore  pour  objet  de  ramener 
l'équinoxe  à  son  jour  vrai ,  c'est-à-dire  au  premier 
d'avril  ,  ni  même  de   le  ramener   au  point  ou 
il  étoit  sous  Jules  César  ;  on  laissa  l'équinoxe 
au  jour  où  le  cours  naturel  du  soleil  combiné 

avec  les  méprises  du  calendrier  Julien  Tavoient 
Tome  III,  I 
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amenée  Ton  raisonna  d'après  de  nouveaux  prêt 

jug'is  ou  de  nouvelles  opinions. 

Il  s'agissoit  alors  sur -tout  de  régler  le  tems 
de  la  célébration  de  la  Pâque;  c'étoit  une  fête 
empruntée  des  Juifs  qui  h  célébroient  à  la  pleine 
lune  du  mois  nisan  et  un  samedi,  jour  de  sabbat, 
qui  tomboit  toujours  vers  la  fin  de  mars,  ou  dans 
les  premiers  jours  d'avril  ;  mais  en  voulant,  comme 
les  Hébreux,  se  régler  sur  h  pleine  lune,  on  ne 
vouloit  pas  la  célcbr<cr  le  même  jour  qu'eux,  on 
vouloit  que  ce  fût  un  dimanche  qui  est  une  fête 
mobile  dans  le  mois  lunaire,  et  on  vouloit  en 
même  tems  la  déterminer  par  l'équinoxe ,  à  l'é- 
gard duquel  les  jours  de  la  lune  sont  toujours 
mobiles.  Il  fallut,  pour  concilier  toutes  ces  dif- 
ficultés où  l'on  se  jettoit  de  plein  gré,  imaginer 
des  formules  qui  furent  elles  -  mêmes  très  -  em- 
brouillées, et  l'on  épuisa  l'industrie  pour  faire 
une  formule  qui,  quand  elle  auroit  été  très  juste, 
auroit  toujours  eu  le  défaut  de  n'être  utile  que 
par  la  bizarrerie  qui  vouloit  concilier  l'année 
solaire  avec  l'année  lunaire,  ce  qui  est  exactement 
impossible ,  et  avec  les  préjugés  ou  les  opinions  , 
ce  qui  est  ridicule. 

Malgré  le  plus  grand  travail,  on  ne  remédia 
nullement  à  la  précession  des  équinoxes  qui , 
d'âges  en  2igQS  ,  s'écarta  de  plus  en  plus  ,  du 
£1  de  mars  où  l'équinoxe  étoit  du  tems  de  cetu 


l\ 
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seconde  réforme  du  calendrier  Julien;  les  siècles 
de  barbarie  et  d'ignorance  intervinrent,  et  l'on 
ne  fut  plus  en  état  de  remédier  à  rien  :  on  ne 
l'entreprit  enfin  que  lorsqu'au  seizième  siècle  l'é- 
quinoxe  rétrogradé  jusqu'au  1 1  de  mars,  fit  ap- 
percevoir  que  si  Ton  n'y  mettoit  ordre,  la  Pâque 
se  célébreroit  en  hiver,  puis  en  automne,  &c. 
Ce  fut  le  pape  Grégoire  XIII.  qui  entreprit  la 
réforme  du  calendrier  en  ij'82;  mais  il  n'y  porta 
pas  plus  de  connoissance  que  les  réformateurs 
précédens  ;  au  lieu  de  ramener  l'équinoxe  au  pre- 
mier d'avril ,  comir^e  il  l'avoit  été  dans  le  onzième 
siècle  avant  notre  ère,  ou  au  24  de  mars,  comme 
avoit  fait  Jules  César,  ou  de  porter  la  Pâque, 
qui  est  la  fcte  de  l'ouverture  du  printems,  aux 
premiers  jours  d'avril  comme  les  Juifs  ,  il  se  fit 
un  glorieux  préjugé  de  ramener  les  c'noses  au 
même  état  oii  elles  étoient  lors  du  concile  de 
Nicée,  c'est-à-dire  au  21  de  mars,  et  il  corrigea 
seulement  l'ancienne  formule  pour  l'y  maintenic 
à  perpétuité,  c'est  à-dire  pour  éterniser  l'abus, 
aussi  la  Pâque  n'en  fut  pas  moins  une  fête  très- 
mobile  qui  continua  de  porter  dans  la  plupart 
des  fériés  annuelles  qui  en  dépendent,  toutes  les 
variations  déraisonnées  qui  déshonorent  notre 
calendrier;  il  est  encore  celui  d'un  peuple  bar- 
bare. C'est  une  suite  de  l'ignorance  de  là  rito- 
logie  qui  est  si  peu  connue,  au  moi  s  a  «puis  4000 

1  2 
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ans,  que  l'on  ne  se  doute  point  qu'il  y  ait  eu 
une  science  de  cette  espèce  fondée  sur  des  prin- 
cipes simples,  naturels  et  raisonnes.  Ce  qui  a, 
sans  coûte,  beaucoup  servi  à  plonger  dans  l'i- 
gnorance ,  ce  sont  toutes  Içs  difîerentes  formules 
qu'on  a  di:  imaginer  àhs  les  premiers  tems  pour 
maintenir  les  fêtes  dans  l'ordre  établi;  d'une  part , 
l'imiperfcction  deces  formules  ,  et  l'espèce  d'esprit 
machinal  qu'elles  ont  donné,  ont  fait  perdre  de 
vue  le  prcrnier  état  des  choses,  et  en  oublier  to- 
talement les  anciens  principes  sur  lesquels  ces 
formules  avoient  é:é  établies.  Dans  les  dernières 
réformations,  on  auroit  dû  s'en  tenir  aux  vœux 
de  plusieurs  astronomes  qui  vouloient  qu'à  l'ave- 
nir on  ne  se  servît  plus  d'aucun  cycle,  et  qu'on 
se  réglât  uniquement  sur  les  observations  astro- 
nomiques: ce  projet  étoit  le  plus  sensé,  il  auroit 
épargné  toutes  les  erreurs  dans  lesquelles  on  peut 
encore  tomber  ;  il  eût  détruit  cet  esprit  mécha- 
nique  qui  dirige  nos  fêtes  ;  et  peu  à  peu  il  eut 
fait  retrouver  les  vrais  principes  de  leur  position  ; 
mais  il  eût  fallu  pour  cela  que  les  astronomes 
eussent  été,  ainsi  qu'il  convenoit,  les  seuls  juges 
de  cette  matière,  et  non  des  prêtres  qui  ne  suivent 
que  leurs  préventions  ;  en  effet,  ce  ne  sont  point 
les  fêtes  qui  doivent  régler  le  cours  des  astres, 
mais  ce  sont  les  astres  qui  doivent  régler  le  cours 
<ies  fêtes. 
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Gelal-eddin,  roi  Tartare,  réforma  l'époque  de 
Yaz-digerd ,  roi  de  Perse ,  à  cause  du  vice  des 
intercalations  qu  oa  étoit  forcé  d'y  employer.  Il 
institua  l'époque  Geialéenne ,  dans  laquelle  !e  com- 
mencement de  l'année  esc  constamment  le  jour 
de  l'équinoxe  du  printems.  On  le  suit  en  Perse 
depuis  l'an  1078  de  notre  ère  chrétienne.  On  ne. 
peut  nier  que  cette  réforme  ne  vaille  beaucoup 
mieux  que  celle  qu'a  introduite  notre  calendrier 
Grégorien. 

CHAPITRE    II. 

Continuation  -  du  même  sujet  j  des  fcies  solaires 
che:^  les  autres  peuples  ancien  i  et  modernes^'i 


I.  JE  cralndrois  de  trop  m'appesanlir  sur  cette 
partie  de  mon  ouvrage  si  je  faisois  sur  les  fêtes 
grecques  le  mêrav^  examen  qui  vient  d'être  fait 
sur  les  fêtes  solaires  àQS  Romains;  d'ailleurs  cliez. 
les  Grecs  les  détails  seroient  immenses  et  plus 
difficiles  à  traiter.  L'ordre  astronomique  avoit 
été  plus  interverti  chez  eux  que  chez  les  Romains;, 
leur  année  a  été  sujette  à  une  infinité  de  varia- 
tions et  d'e  désordres,  ensorte  que  dans  !a.multitude 
des  solemnités  et  des  fêtes-  qu'on  leur  connoît, 
il  est  impossible  de  dire  laquelle  étoit  pour  eux 
celle  du  renouvellement  de  l'année;  il  y  a  toute 
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apparence  qu'ils  n'en  avoient  pas  pour  une  seule, 
ils  ont  eu  le  commencement  de  leur  année  tantôt 
vers  le  solstice  d'h'vcr,  tantôt  vers  le  solstice 
d'été.  D'ailleurs  la  Grèce  originairement  com- 
posée de  plusieurs  petites  nations  dont  chacune 
avoit  des  usages  particuliers  ,  avoit  ainsi  que 
Rome,  une  multitude  de  fêtes  solaires  qui  n'é- 
toient,  selon  toute  apparence ,  que  des  doubles 
emplois  les  unes  des  autres  ,  et  qui  dévoient  être 
aussi  mal  placées  qu'ailleurs.  Dans  leur  calen- 
drier je  remarque  que  les  Athéniens  dans  leur 
premier  mois  où  ils  célébroient  les  grandes  Pa- 
nathénées ,  célébroient  encore  leurs  Chronies» 
Dans  le  troisième  ils  célébroient  les  gran-js  mys- 
tères d'Eleusis;  dans  le  cinquième  ils  célébroient 
les  Fyanepsïes  ,  les  Thesmophories  j  les  Apa-à 
turies'j  dans  le  huitième  ils  célébroient  les  Anàs- 
theriesy  les  anciennes  bacchanales  ,  la  mémoire  du 
déluge  de  Deucalion,  la  fête  des  morts,  et  les 
petites  Eleusines  ;  enfin  dans  le  onzième  ils  cé- 
lébroient les  Thargelles  et  les  petites  Panathénées. 
Ainsi  dans  tous  ces  mois  l'on  retrouve  des  carac- 
tères qui  indiquent  les  usages  de  la  fin  et  du  re- 
nouvellement du  période  annuel.  Je  quitte  donc 
ce  chaos  dont  nous  avons  sçu  tirer  en  difFérens 
endroits  quelques  traits  de  lumières ,  et  je  passe 
chez  les  Hébreux, 

H,  Les  Hébreux  ont  eu  deux  années;  Tune 
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ecclésiastique  qui  commençoit  au  mois  de  nisart 
ou  de  mars,  dont  Pâque  étoit  la  grande  solem^ 
nité  :  nous  en  avons  déjà  suffisamment  parlé.  L'an* 
,  née  civile  commençoit  au  mois  thisri,  septième 
mois  de  Tannée  ecclésiastique,  qui  répond  à  sep- 
tembre et  à  octobre ,  et  dans  son  principe  à  l'é- 
quinoxe  d'automne,  comme  la  première  répondoit 
à  l'équinoxe  du  printems.  Le  mois  thisri  étoiè 
chargé  de  plusieurs  fêtes  célèbres.  Le  premier 
étoit  consacré  à  la  fête  des  trompettes;  le  dix 
étoit  le  jour  des  expiations,  et  le  quinze  étoit  I3 
fête  des  tabernacles. 

La  fête  des  trompettes  ou  du  premier  jour  de 
Tannée  civile  étoit  fort  recommandée  aux  Juifs 
jrar  leur  loi,  mais  on  ne  voit  point  que  cette 
loi  en  ait  donné  le  motif:  on  pourroic  considérer 
cette  fête  comme  étant  tout  à  la  fois  une  fête  de 
déclin  et  de  renouvellement  de  période.  Cétoit 
une  fête  de  déclin  par  rapport  à  l'annce  ecclé- 
siastique, parce  que  le  mois  thisri  étoit  le  sep- 
tième mois  de  cette  année,  c'étoit  une  fête  de 
renouvellement ,  parce  que  ce  mois  étoit  le  pre- 
mier de  Tannée  civile.  Il  sembleroit  que  ce  seroit 
sous  le  premier  aspect  qu'on^devroit  la  considérer; 
car  Técriture  ne  dit  poirit  :  Vous  célébrerez  le 
premier  Jour  du  premier  mois  de  Tannée  civile  ; 
mais  elle  dit  :  Au  premier  jour  du  septième  mois 
vous  célébrere:^  par  le  son  des  trompettes  un  sahbat 
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de  commémoration  ,  et  il  sera  appelle  saint  (i). 
Ailleurs  le  premier  jour  du  sejjtiéme  mois  est  ap- 
pelle une  assemblée  sainte  ;  vous  ne  fere^  en  ce 
jour  aucun  travail  parce  que  c^est  le  jour  du 
grand  bruit  des  trompettes  (2).  Mais  de  quel  évé- 
nement cette  fête  étoit-elle  la  commémoration? 
C'est  ce  qu'on  ignore;  cependant  à  en  juger  par 
les  sacrifices  qu'on  faisoit  ce  jour-là,  les  motifs 
de  cette  fête  dévoient  être  très-importans,  puisque 
ces  sacrifices  étoient  presque  doublés.  Seroit-ce 
pour  la  raison  que  les  eaux  du  déluge  laissèrent 
la  terre  à  sec  ce  jour-là  ?  C'est  ce  qu'il  ne  nous 
convient  point  de  bazarder  puisque  l'écriture  se 
tait  là-dessus.  Il  faut  encore  moins  imaginer  que 
ce  grand  bruit  des  trompettes  ait  eu  quelques 
motifs  apocalyptiques!,  puisque  ces  sortes  de  motifs 
sont  ceux  que  l'on  doit  le  moins  soupçonner  dans 
la  législation  Mosaïque.  On  voit  bien  dans  Ezé- 
chiel  qui  nous  a  peint  les  horreurs  des  derniers 
tems  sous  des  couleurs  guerrières,  que  ce  Pro- 
phète   s'écrie  :  la  fin  vient ,  elle    vient  cette  fin 

(  I  )  Lévitiquc  ,  chap.  XXIII.  vs.  24.  nombres  XXIX. 
vs.  I.  Dans  le  texte  Themnh  signide  par  un  gnind  l>ruir. 
Ce  mot  peut  encore  signifier  de  grandes  pleurs  comme 
une  grande  joie  ;  souvent  il  désigne  tout  simplement  une 
assemblée  religieuse.  Pluche  croit  <]nz  c'est  dt-là  que  vient 
le  mot  triomphe. 

(2}Gencse  VIII.  vs.  15. 
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sur  les  quatre  coins  du  monde.  Sonnez^  de  la 
trompette ,  et  que  tous  se  préparent  au  combat 
C5).  On  voit  encore  dans  les  expressions  de  ce 
prophète  qu'il  fait  allusion  aux  usages  des  jubilés 
qui  commençolent  toujours  le  premier  jour  de 
l'année  civile.  Mais  ce  seroit  encore  trop  ba- 
zarder de  conclure  de-là  que  la  fin  des  tems  et  le 
jugement  dernier  ayent  été  les  objets  de  l'institution 
de  cette  bruyante  solemnité  ;  il  vaut  mieux  penser 
que  le  prophète  se  conformoit  en  cet  endroit  aux 
idées  communes  de  ses  compatriotes  qui  regar- 
doient  et  qui  regardent  encoreîréellement  cette  fête 
comme  une  instruction  sur  la  fin  des  tems  et  sur  le 
renouvellement  futur.En  examinant  cette  solemnité 
sous  ce  point  de  vue,  ce  sçra  donc  le  motif 
que  les  Hébreux  ont  donné  à  cette  fête  que  nous 
examinerons,  car  pour  ceux  de  leur  législateur 
il  faut  avouer   qu'on  les  ignore. 

III,  Les  Juifs  ont  sur  le  premier  jour  de  leur 
année  civile  diverses  traditions  qui  indiquent  que 
tantôt  ils  ont  regardé  ce  jour  comme  funèbre, 
et  tantôt  comme  un  jour  de  renouvellement  et 
de  joie.  Ils  prétendent  que  c'est  ce  jour  là 
qu'Abraham  fut  sur  le  point  de  sacrifier  son  fils 
Isaac,  et  que  Josué  est  mort:  que  ce  jour-là 
quatre  femmes  âgées  et  stériles  sont  devenues  fé- 

(  3  )  Ezschiel,  chap.  VII. 
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condes,  peut-être  veulent -ils  désigner  par  là 
Sara,  Rehecca,  Rachel  et  Anne,  mère  de  Sa- 
muel. Ils  prétendent  que  c'est  ce  jour- là  qu'Abra- 
ham ,  Isaac  et  Jacob  sont  venus  au  monde;  enfin 
que  c'est  à  pareil  jour  que  le  monde  fut  créé. 
Cette  dernière  tradition  est  fondée  chez  eux  sur 
ce  que  dans  )e  texte  original  de  la  bible  le  premier 
mot  de  la  Genèse  Beresith ,  au  commencement, 
étant  anagramme  par  art  cabalistique  ,  donne  a 
JBethiisi,  ce  qui  signifie  \fi  premier  de  Thirsi  ou 
du  mois  de  septembre  (4.).  iVlalgré  la  futilité  de 
cette  observation,  cette  tradition  est  presque  de- 
venue un  dogme  religieux  ,  et  tous  les  Juifs 
coLTiptent  de  ce  mois  les  années  de  la  création 
du  monde  et  des  cycles  jubilaires  et  sabbatiques. 
D'après  cette  opinion,  ce  jour  devroit  être  pour 
eux  une  fête  d'allégresse  ;  cependant  on  n'y  re- 
marque point  de  joie  extraordinaire  ,  on  y  bénit 
Dieu  d'avoir  été  conservé  jusqu'à  ce  jour  ;  on 
le  prie  de  se  souvenir  de  son  alliance  ;  on  se 
souhaite  réciproquement  la  bonne  année;  on  sert 
sur  les  tables  du  miel  et  d'autres  douceurs  pour 
donner  un  bon  augure  à  l'année  ;  mais  tout  le 
reste  est  triste  et  funèbre  ;  une  des  lectures  que 
la  tradition   a  consacrée  dans  la  synagogue  est 

(4)7.  Leusden  Philolog.  hehrahlc.  pag.  iy2.  Bas- 
nage  ,  liv.  VI.  chap.  16.  §.  5.  et  chap.  19.  §.  a.  et  seq. 
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celle  de  l'histoire  de  la  stérilité  et  de  la  tristesse 
d'Anne,  mère  de  Samuel ,  et  du  cantique  qu'elle 
£t  alors.  Tous  les  Juifs  sont  persuades  que  ce 
jour-ià  Dieu  exerce  son  jugement  sur  tous  les 
hommes,  ce  qui  doit  le  rendre  un  jour  de  péni- 
tence, et  c'est  leur  opinion  que  la  trompette  n'a 
pour  objet  que  d'avertir  les  hommes  de  se  tenir 
prêts  et  d'éloigner  le  diable  qui  pourroit  les  ac- 
cuser au  tribunal  de  Dieu.  Dans  cette  idée  en 
plusieurs  endroits  un  mois  d'avance  on  sonne  la 
trompette  soir  et  matin  ;  ensorte  que  tout  le  der- 
nier mois  de  l'année  civile  est  un  teirs  de  péni- 
tence, de  purification  et  de  prières ,  qu'ils  pro- 
longent Jusqu'au  dix  du  premier  mois  qu'ils  ap- 
pellent jours  des  pardons  :  ce  qui  fait  une  pré- 
paration de  40  jours  (j).  Il  est  vrai  que  cet  usage 
n'est  point  général ,  mais  chez  tous  les  Juifs 
la  préparation  accompagnée  de  jeûnes  ,  de  ma- 
cérations et  d'aumônes  dure  un  mois  et  sept  jours. 
Si  au  jour  de  l'an  on  voit  des  Juifs  vêtus  de 
blanc ,  d'autres  sont  enveloppés  dans  leurs  draps 
mortuaires  ;  ainsi  la  tristesse  et  la  joie  se  trouvent 
confondues  ;  cependant  c'est  le  lugubre  qui  do- 
mine. La  trompette  est  pour  eux  un  instrument 
terrible;  on  la  sonne  lorsqu'on  les  excommunie, 

(  5  )  Léon  de  Modéne  ,  liv.  III.  chap.  5.  Basnage  ,  liv. 
V.  chap.  12.  §.  7. 
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dans  les  tems  de  calamités;  elle  sonnera ,  disent- 
ils,  lorsque  le  Messie  paroîtra.  Tous  ces  usages 
et  ces  opinions  sont  si  peu  coniormes  à  l'esprit 
de  la  législation  Mosaïque ,  qu'il  est  aisé  de  voir 
qu'ils  tiennent  à  cette  législation  primitive  dont 
nous  trouvons  à  chaque  instant  les  débris  chez 
tous  les  peuples  du  monde.  La  trompette  est 
partout  le  signal  de  la  terreur  et  l'annonce  de 
la  destruction  de  l'univers.  * 

IV.  L'écriture  est  aussi  réservée  sur  la  fête 
des  expiations  ;  néanmoins  le  motif  en  est  un 
peu  plus  apparent ,  puisque  cette  fête  avoit  pour 
objet  d'expier  le  peuple  d'Israël  à  la  fin  de  chaque 
année.  Mais  pourquoi  cette  solemnité  étoit-elle 
placée  au  10  du  premier  mois  de  l'année,  et  non 
avant  le  premier  jour  du  mois  comme  elle  devroit 
l'être  naturellement  ?  c'est  qu'il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  quoique  la  fête  des  trompettes  fût 
regardée  comme  le  premier  jour  de  l'an ,  cepen- 
dant la  fête  des  tabernacles  qui  se  célébroit  le 
ij,  étoit  considérée  Comme  la  véritable  fête  du 
renouvellement;  en  effet  d'après  cette  façon  de 
l'envisager  tout  devient  régulier  dans  les  motifs 
relig'eux  ce  cette  fête  ;  la  fête  à.QS,  trempettes 
et  celle  des  expiations  ne  sont  plus  alors  que 
^es  fêtes  préparatoires  ;  voilà  pourquoi  elles  étoicnt 
funèbres ,  et  voilà  pourquoi  ce  n'étoit  que  le 
ij  du  Hiois  que  la  joie  paroissoit,  La  disposi- 
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tîon  des  fêtes  Romaines  pour  le  renouvellement 
de  l'arinée  martiale  ,  étoit  la  même.  Depuis  1« 
I  de  février  jusqu'au  ij  de  mars  tout  étoit  pré- 
•paratoire,  comme  chez  les  Juifs,  depuis  le  pre- 
mier jour  d'EIul  jusqu'au  ij  de  Thisri  pour  Tanné* 
automnale.  On  peut  même  remarquer  comme 
un  usage  presque  général,  que  les  nations  ont 
mieux  aimé  placer  les  solemnités  cycliques  de 
renouvellemens  aux  pleines  lunes  qu'aux  nou- 
velles,  quoique  l'on  datât  de  la  nouvelle,  nous 
en  chercherons  ailleurs  les  raisons. 

La  loi  de  Moyse  ordonnoit  aux  Juifs  d'affliger 
leurs  âmes  le  lo  du  premier  mois  à  commencer 
dès  le  9  au  soleil  couchant.  Tout   homme  y  dit 
cette  loi,  qui  ne  sera  point  affligé  ce  jour-là  périra 
•  du  milieu  d'Israël  (6).  Ce  jour  étoit  appelle  saint 
■  et  propitiatoire ,  c'est-à-dire  consacré  aux  expia- 
-  tions  i  on    le  nommoit  encore  le  sabbat  du  repos^ 
sans  qu'on  puisse  deviner  l'origine  de  cette  dé- 
nomination particulière  ,  puisque  tous  les  sabbats 
étoient  des  jours  de  repos.  L'usage  le   plus  so- 
lemnel  de  ce  jour  étoit,   comme  on  l'a  dit  ail- 
leurs ,  l'entrée  du  grand  prêtre  dans  le  sanctuaire 
redoutable,  c'est  alors  que  Dieu  se  manifestoit 
dans  le  saint  des  saints,  et  de  peur  que  son  éclat 

(  6)  Lévit.  cliap.  XVI.  vs.  i  ,  13  ,  >^,  et  chap.  XXIIÏ, 
YS.  2p.  nomb.  chap.  XXIX.  vs»  7. 
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ne  fit  mourir  le  pontife,  il  falloit  que  ce  lieu  fût 
obscurci  par  une  épaisse  fumée  d'encens.  Celle 
effrayante  cérémonie  étoit  précédée  de  sacrifices 
que  le  ^and  prêtre  offroit  d'abord  pour  Uii-méme, 
pour  sa  famille  et  pour  le  peuple  t/Israël  :  et 
faisant  une  confession  publique  de  ses  fautes  et 
de  celles  du  peuple,  il  lesexpioit  par  diverses  cé- 
rémonies; et  après  avoir  tiré  au  sort  pour  deux 
boucs,  l'un  étoit  sacrifié  à  Dieu,  et  l'autre  chargé 
à&s  iniquités  de  la  nation  étoit  traîné  au  désert  et 
précipité  (7). 

Voilà  tout  ce  que  l'écriture  ordonne  et  dit  sur 
la  fcte  des  expiations,  elle  s'étend  beaucoup  plus 
sur  ses  rites  que  sur  ses  motifs;  le  surplus  ne  nous 
est  connu  que  p.r  les  traditions  judaïques  et  pat 
les  usages  que  les  Juifs  ont  conservés  ou  ajoutés. 
Ils  parlent  de  l'entrée  du  grand  prêtre  dans  le 
saint  ôiQS  saints  ,  comme  d'une  cérémonie  qui  rem- 
plissoit  tout  Israël  et  le  pontife  lui  même  de  ter- 
reur ;  toutes  les  cérémonies  de  ce  jour  étoient 
capitales,  et  la  moindre  négligence  attiroit  les 
plus  grandes  calamités  sur  la  nation.  Dans  cette 
idée  le  grand  prêtre  se  préparoit,  dit-  on,  sept 

{ 7  )  Ce  dernier  bouc  s'appelloit  Apa\et ,  le  bouc 
lâché  ;  nous  l'appelions  houe  émissaire.  Il  est  bon  de  se 
rappeller  ici  que  le  dieu  Faurc  ou  Pan  ,  honoré  et  craint 
par  les  Romains  qui  redouioient  son  passage  ,  étoit  repsé- 
«enté  avec  les  pieds  d'un  bouc. 
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jours  d'avance  en  répétant  les  paroles  qu'il  avoit 
â  dire  et  en  se  purifiant  perpétuellement;  la  veille 
on  lui  falsoit  une  députation  pour  le  prier  qu'il 
ne  changeât  rien  aux  rites  orconnés;  et  les  dé- 
putés le  quittoient  ensuite  en  pleurant  sur  le  dan- 
ger qu'il  alloit  courir.  On  empêchoit  aussi  qu'il 
ne  mangeât  trop  dans  ce  jour  préparatoire  de 
peur  qu'il  ne  s'endormît  la  nuit ,  car  il  falloit 
qu'il  veillât  exactement;  pour  cet  effet  de  jeunes 
prêtres  ne  le  quittoient  point  de  toute  la  nuit, 
ils  jouoient  de  quelque  instrument ,  ils  le  pous- 
soient  ou  le  faisoient  marcher  pour  le  tenir  éveillé 
jusqu'à  l'heure  du  sacrifice.  Cependant  l'autel 
étoit  préparé  dès  l'heure  de  minuit  ce  jour-là, 
au  lieu  que  tout  autre  jour  il  ne  l'étoit  qu'à 
l'aurore.  Dès  qu'une  sentinelle  appercevoit  qus 
le  ciel  étoit  illuminé  jusqu'à  Hébron  ,  elle  ea 
donnoit  le  signal;  alors  on  conduisoit  le  grand 
prêtre  au  lavoir  où  il  faisoit  ses  dernières  pu- 
rifications ;  puis  il  s'acquittoit  des  différens  sa- 
crifices ordonnés  pour  l'expiation  de  ses  péchés 
et  de  ceux  du  peuple  ;  il  entroit  ensuite  dans 
le  sanctuaire  rempli  de  fumée  d'encens;  il  as- 
pergeoit  sept  fois  l'Orient  avec  le  sang  d'une 
victime;  il  prioit  pour  Israël,  il  demandoitune 
année  favorable,  il  prononçoit  à  voix  basse  Je 
nom  de  Jehovah ,  et  pendant  ce  tems  on  faisoit 
un  grand  bruit  pour  que  le  peuple  ne  l'entendit 
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point  ;  mais  toutes  sts  prières  étoient  courtes  * 
il  restoit  peu  dans  ce  lieu  terrible  ,  parce  que  le 
peuple  inquiet  en  eût  été  effrayé  pour  lui.  Tout 
ce  jour  on  observoit  un  jeûne  rigoureux;  mais 
après  la  cérémonie  le  grand  prctpe  faisoit  un 
grand  repas  en  réjouissance  du  danger  dont  il 
venoit  d'échapper.  La  fête  expirée,  tout  le  peuple 
dans  la  persuasion  que  ses  péthés  étoient  remis  , 
se  livroit  à  la  joie  (8), 

Les  juifs  ne  pratiquent  plus  aujourd'hui  toutes 
ces  grandes  et  redoutables  cérémonies  qui  annon- 
çoient  bien  les  idées  funèbres  qui  en  avoient  été 
la  source  primitive  ;  la  fête  des  expiations  est 
pobr  eux  comme  une  suite  de  celle  des  trom- 
pettes ;  les  jeûnes  et  les  pénitences  de  cette  der- 
nière se  prolongent  jusqu'à  celle  dont  on  ,vient 
de  parler,  qu'ils  regardent  comme  le  jour  oii  le 
jugement  de  Dieu  doit  être  prononcé.  En  cer- 
tains lieux  on  se  prépare  dès  la  veille  en  se  frap- 
pant trois  fois  la  tête  avec  un  coq  en  vie  ,  en 
disant  :   quïl  soit   immolé  pour  moi  (9).   Partout 

(8)  Basnage  ,  liv.  VI.  chap.  16.  Maïmonld.  jom  ha 
âppur.  chap.  i  et  2.  Lévitique ,  chap.  XVI.  vs  13.  Léon 
de  Modine  ,  liv.  III.  chap.  6. 

(  9  )  Les  anciens  Perses  et  les  Guébres  modernes  ré- 
vèrent le  coq  ,  parce  qu'il  avertit  du  retour  du  soleil, 
Hyde  ,  chap.  I.  p.  xt,.  Le  coq  étoit  honoré  chez  les  Ro- 
»ains.  Ovide  en  donne  la  r»i$on,  quod  tepidum  vigile 

les 
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les  juifs  vont  visiter  les  tombeaux  en  ce  jour  et 
y  faire  des  prières  ;  ils  se  lavent  et  se  purifient 
ils  se  flagellent  et  se  confessent  ;  les  «nnemis  se 
reconcilient,  les  voleurs  restituent  lorsqu'ils  ont 
quelque  crainte  de  Dieu.  Le  soir  on  s'habille  de 
blanc  ou  de  draps  mortuaires  et  Ton  va  à  la  sy< 
nagogue  où  le  plus  grand  nombre  passe  la  nuit 
à  veiller  et  à  prier.  Les  synagogues  sont  illu- 
minées ,  chacun  y  tient  sa  lumière  à  la  main. 
Le  jour  de  la  fcte  se  passe  encore  en  prières, 
en  humiliations  et  en  jeûnes  ;  et  lorsque  le  coc 
sonne,  le  jeûne  finit,  tout  change  de  face,  cha- 
cun se  félicite  et  s'embrasse ,  et  l'on  bénit  le 
créateur  de  la  lune.  D'où  l'on  voit  que  ce  jour 
porte  tous  les  caractères  d'une  fête  cyclique  : 
aussi  est-ce  de  ce  jour-là  que  commencent  les 
années  jubilaires  et  sabbatiques. 

V.  En  parlant  àçs  hydrophories  j'ai  déjà  dé- 
crit la  fête  des  tabernacles;  il  ne  me  reste  que 
peu  de  chose  à  ajouter.  Cette  fête  commençoit 
le  ly  du  mois  et  duroit  pendant  sept  jours.  In- 
dépendamment des  ramées  sous  lesquelles  les 
Juifs  étoient  obligés  de  se  tenir  ,  ils  avoient  tou-< 
jours  à  la  main  des  branches  d'arbres  avec  leur 

provocat  ore  dlem.  FastOr.  llh,  I.  Le  coq  étoit  un  des 
emblèmes  de  Janus  ,  et  il  Test  encore  de  S.  Pierre.  Dans 
l'Edda ,  il  est  dit  que  le  coq  avertira  les  diem  de  rap- 
proche des  géans.  V.  Edda  ^  fable  XX.  d,!n.i'/  i  note» 
Tome  IIL  K. 
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fruit.  La  nuit  qui  suivoit  le  premier  jour  ctoit 
une  veillée  solemnelle  ;  on  veilloit  encore  les 
autres  nuits,  mais  dans  la  vue  de  se  réjouir;  ce 
qui  a  fait  que  Plutarque  a  comparé  cette  fête 
aux  bacchanales.  Il  paroît  que  cet  auteur  re- 
garde cette  tête  comme  une  suite  de  celle  des 
expiations  et  comme  un  tems  de  jeûne  et  de 
tristesse  ,  suivi  de  licence  et  de  dissolution  (lo;. 
On  a  accusé  Plutarque  d'avoir  calomnié  les  Juifs, 
Cette  accusation  seroit  fondée  si  les  Juifs  n'a- 
voient  souvent  violé  eu  outré  leurs  loix  ,  et 
s'ils  n'y  eussent  jamais  joint  des  usages  étran- 
gers; on  veut  toujours  juger  les  Juifs  d'après 
leur  législation,  la  pratique  par  la  théorie,  c'est 
le  moyen  de  toujours  juger  mal.  Plutarque  ne 
connoissoit  point  leur  loi  ,  mais  il  pouvoit  con- 
noître  leurs  pratiques;  d'ailleurs  on  ne  peut  lui 
faire  un  crime  d'avoir  comparé  aux  bacchanales 
une  fête  qui  tomboit  dans  la  saison  àes  vendan- 
ges, et  il  a  dû  juger  que  cette  fête  étoit  la  plus 
solemnelle  des  Juifs  par  la  quantité  de  victimes 
qu'on  sacrifioit  et  par  les  divertissemens  dont 
elle  étoit  accompagnée  (n).  La  fcce  d'Ombes 
chez  les  Egyptiens  étoit  à  la  fois  une  baccha- 
îaale  et  une  fclo  des  tabernacles;  les  tables  étoient 

(  /o  )  Plutarch.  propos  de  table  ,  liv.  IV.  §.  6, 
(il)  Juvenal ,  satyre  XV.  vs,  41. 
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dressées  dans  les  temples  et  dans  les  rues  sous  des 
feuillages  où  l'ondemeuroit  pendant  sept  jours  et 
sept  nuits  à  chanter,  à  danser  et  à  se  battre.  Les 
]\vSs ,  indépendamment  des  usages  prescrits  par 
kur  loi,  en  ont  ajouté  d'autres;  c'en  ce  que 
nous  avons  déjà  prouvé  en  pariant  de  l'effusion 
des  eai'.x  de  Siloc ,  usage  comn>émoratif  du  dé- 
luge ,  qui  n'étoît  point  d'institution  mosaïque , 
et  qui  étoit  déplacé  aux  féies  des  tabernacles  , 
puisque  cette  cérémonie  expiatoire  eût  mieux 
convenu  au  jour  des  expiations.  Nous  ne  répé- 
terons point  ici  ce  qui  a  été  dit  du  cri  funèbre 
d^Hosanna  qui  nous  prouve  que  la  fête  des  ta- 
bernacles écoit  devenue  un  mélange  confus  de 
réjouissances  et  de  tristesse,  par  l'oubli  où  on 
étoit  tombé  de  l'esprit  primitif  qui  avoit  prési- 
dé à  l'institution  de  toutes  les  têtes ,  et  qui  , 
maigre  le  soin  des  législateurs,  perçoit  toujours 
quelque  part.  La  pailie  lugubre  de  la  tête  avoit 
pour  objet  les  malheurs  passés  et  futurs  du 
monde;  la  partie  g:jie  telle  que  les  raméts  et  les 
berceaux  de  verdure  indiquoit  le  renouvelle-» 
ment  de  la  nature  ;  les  festins  comme  dans  les 
saturnales,  représentoient  le  genre  dévie  des  an- 
cêtres et  le  régne  du  dieu  futur  attendu  par  toutes 
les  nations. 

La  pentecôte  qui  arrivoit  à  la  moitié  de  mai 
ne  peut  être  regardée  que  comme  u.vi  icte  cy- 

K  a 
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clique,   elle  venolt    sept   fois   sept   jours    après 

la  pâque. 

Les  Juifs  avoient  encore  au  sj  de  Kaslen  une 
fête  de  verdure ,  semblable  à  celle  des  taber- 
nacles ;  elle  duroil  huit  jours,  nous  avons  dit 
ailleurs  qu'elle  se  nommoit  aussi  la  fite  de  U 
dédicace,  parce  qu'on  la  célébroit  en  ménioire 
du  rétablissement  du  temple  par  Judas  Maccha- 
bée, et  du  feu  sacré  rallume,  La  saison  de  cette 
fête  qui  éloit  vers  le  solstice  d'hyver  ,  et  par- 
conséquent  vers  le  renouvellement  de  l'année  na- 
turelle, pourroit  en  f:iire  soupçonner  les  vrais 
rnotifs  qui  paroissoient  plutôt  astronomiques 
qu'historiques.    . 

Au  mois  de  mai,  appelle  par  les  Grecs  ^tv- 
rophorioa  on  célébroit  une  fête  appellée  sciro^ 
phorle  ou  fête  àts  pavillons,  parce  qu'à  Athène'j 
on  portoit  solemnelîement  des  tentes  ou  pavillons 
sur  les  statues  des  dieux.  On  dit  que  cette  fête 
avoit  assez  de  rapport  à  celle  des  tabernacles 
chez  les  Juifs  (12).  Sparte  avoit  une  fête  des 
tentes  dite  Ejnscenle.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
de  la  fêle  de  Delphes  que  l'on  célébroit  tous 
les  neuf  ans  en  mémoire  de  la  victoire  d'Apollon 
sur  Python,  dans  laquelle  on  élevoit  un  berceau 
de  verdure  que  l'on  détrulsoit  ensuite.  La  granda 

(  13  )  Diclionn.  mythologicjiie. 
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fcts  de  Pyanepsle  célcbrce  chez  les  Grecs  à  la 
fin  d'octobre  en  l'honneur  d'Apollon,  étoit  aussi 
une  fctc  de  verdure ,  ainsi  que  les  Thargel'ies 
célébrées  six  mois  après  en  l'honneur  du  mcme 
dieu  au  mois  d'avril.  Je  ne  répète  point  ici  ce 
qui  a  été  déjà  dit  des  boccages  que  les  Romains 
élevoient  sur  les  bords  du  Tybre  en  l'honneur 
ai  Anna  Perenna,  Je  dirai  seulement  que  ces  ver- 
dures et  ces  berceaux  ont  été  originairement  un 
usage  cyclique  et  un  sujet  de  rejouissances.  C'est 
de-là  qu'est  venu  l'usage  de  planter  le  mai  et  de 
donner  des  fleurs  et  des  bouquets  aux  anniver- 
saires des  naissances. 

Je  ne  ferai  plus  qu'une  réflexion  sur  la  fcte 
des  tabernacles  des  Juifs  ;  elle  étoit  précédée 
de  six  semaines  de  préparation  de  même  que  celle 
à^  Anna  Perenna  à  Rome  ;  il  paroît  de-là  que  le» 
usages  de  Tannée  paschale  des  chrétiens  et  du. 
tems  de  carême  qui  précède  cette  fête  sont  un' 
mélange  des  usages  de  ces  deux  anciens  peuples, 
car  les  Juifs  ne  se  preparoient  point  pour  leuf 
pâque  comme  pour  la  fête  des  tabernacles. 

VI.  Jettons  maintenant  la  vue  sur  les  fêtes 
solaires  de  quelques  anciens  peuples ,  et  com- 
mençons par  les  Egyptiens.  En  Egypte ^  en  Syrie 
et  Phrygie ,  nous  voyons  que  le  déclin  des  sai- 
sons se  célébroit  par  des  usages  lugubres  et  que 
le  retour  du  soleil  donnoit  lieu  à  des  réjouis- 


lyo  L^ Antiquité  dévoilée 

sances.  Les  Oslris,  les  Adonis,  les  Atys  que  Ton 
pleuroit  n'étoient  que  le  soleil  p^acé  dans  la 
moitié  intérieure  des  douze  signes  du  zodiaque, 
et  c'étoit  ce  soleil  renaissant,  ressusci'é,  rentré 
dans  les  signes  supérieurs  et  se  rapprochant  de 
l'hémisphère  septentrional  ,  qui  faisoit  qu'on  se 
llvroit  à  la  joie  ;  en  Egypte  ,  en  Phénicie  ,  en 
Phrygie,  les  fêtes  de  réjouissance  éroicnt  pour 
le  printems ,  et  les  fêtes  de  tristesse  pour  l'hy- 
ver  (15). 

Voici  l'ordre  des  mois  chez  les  Egyptiens  , 
Tybi  répondoit  à  Janvier,  Melchir  à  Février, 
Fhamenoth  à  Mars ,  Pharmiuhi  à  Avril  ,  Pachon 
à  Mai,  Payai  à  juin,  Epiphi  à  Juillet,  Missori 
à  Août,  Jhot  à  Septembre,  Paophi  à  Octobre, 
Athyr  à  Novenr-bre,  et  Cho'iac  à  Décembre. 

Le  28  de  PaovhÏQ^i  rtpond  au  19  d'octobre, 
on  céiébroit  en  Egypte  la  Tcte  des  hâtons  du 
soleil,  parce  qu'il  commence  à  perdre  sa  force 
après  l'équinoxe  d'automne.  Le  17  à^Athyr,  qui 
répond  au  13  de  novembre  ,  on  céiébroit  une 
fête  qui  duroit  quatre  jours  ,  à  l'occasion  des  vents 
ctésiens  qui  ctoient  cessés  et  du  Nil  qui  s'étoit 
retiré;  en  disoit  alors  qu'Osiris  disparoissoit.  Les 
prêtres  passoient  ce  tems  à  pleurer  ;  toutes  leurs 
cérémonies  étoient  tristes  et  lugubres ,  ils  expo* 

(  ij)  Mucrop.  £.uiinial.  lib.  I.  cap.  îi. 


par  ses  usages.  Llv.  V.  Ch,  IL  lyr 

soient  alors  le  bœuf  Apis,  couvert  d'un  tapis 
noir,  à  la  dévotion  du  peuple;  on  donnoit  en- 
core pour  motif  de  ces  usages  que  le  jour  étoit 
alors  plus  court  que  la  nuit,  que  les  arbres  per- 
doient  leurs  feuilles  et  que  la  terre  étoit  nue  et 
dépouillée,  La  nuit  du  ip  au  20  tout  le  monde 
alloit  en  cérémonie  à  la  mer  ,  pour  y  puiser 
avec  un  vase  d'or  de  l'eau  que  l'on  répandoit 
dans  le  cercueil  d'Osiris,  après  quoi  il  s'éievoit 
un  cri  subit  que  ce  dieu  étoit  retrouvé.  Au  jour 
du  solstice  d'hyver  ,  on  célébroit  la  fête  des 
couches  d'Isis  et  de  la  naissance  à'Uarfocrace , 
on  offroit  à.Qs  fèves  à  ces  deux  divinités  (14). 
Le  lendemain  de  l'équinoxe  du  printems  on  cé- 
lébroit la  fête  d'Isis  relevée  de  ses  couches.  A, 
la  nouvelle  lune  de  Fhamenoth  ou  de  Mars  on 
célébroit  l'entrée  d'Osiris  dans  la  lune,  c'est-à- 
dire  on  se  réjouissoit  des  signes  de  fécondité 
que  la  terre  commençoit  à  donner. 

Chez  les  anciens  Perses  le  nouvel  an  s'appel- 
lûit.le  grand  Neurii^  que  l'on  place  à  l'équi- 
noxe du  printems  ;  cette  fête  duroit  six  jours 
que  l'on  passoit  en  réjouissances.  Le  roi  recevoit 
alors  les  présens  et  les  hommages  de  tous  les 
ordres  de  l'état  ;  il  distribuoic  ans  grâces  et  fai- 
soit  ouvrir  les  prisons.  Le  monarque  entr*autres 

(  14  )  Plutarch.  in  Is'uh  et  Gslrïde. 
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cérémonies  disoit  :  f^oici  h  nouveau  jour  du 
nouveau  mois  de  lu  nouvelU  année  d\ui  nouveau 
tems  ;  il  faut  que  tout  se  reuouvelle  ;  ensuite  il 
bénissoit  les  grands,  et  distribuoit  les  présens 
qu'il  avoit  reçus.  Cette  fcte  étoit  celle  d'Oroj- 
mane  ou  du  bon  principe.  Le  17  du  premier  mois 
les  mages  commençoient  à  reciter  leur  Zcm:^cm^ 
ma  ou  liturgie  devant  le  feu  sacré.  Le  petit 
jNcurus  se  célébroit  à  î'équinoxe  d'automne ,  il 
duroit  aussi  six  jours:  c'étoit  la  fcte  de  Mithras; 
elle  commençoit  au  16  de  Mekir ,  qui  est  le 
nom  de  l'ange  qui  présidera  au  jugement  d«r- 
nier  (ij"). 

Quoique  chez  les  Persans  modernis^  ainsi  que 
chez  les  Arabes  et  les  Turcs,  Tannée  soit  lunaire 
depuis  Mahomet ,  les  Persans  ne  laissent  pas  de 
célébrer  un  nouvel  an  solaire,  placé  au  tems  où 
le  soleil  entre  dans  le  bélier,  premier  des  signes 
du  Zodiaque;  c'est  un  usage  que  le  mahométisme 
n'a  jamais  pu  déraciner. 

L'année  des  Bramines  Indiens  commence  à  la 
nouvelle  lune  d'avril,  mais  le  jour  du  nouvel  an 
est  la  fête  du  soleil  ,  il  est  placé  au  f  de  janvier. 
Dans  le  royaume  de  Calicut,  au  mois  de  décembre 

{  1$  )  Hyde  de  rellgione  Persamm  ,  cap.  XlX.  Mé- 
moires de  l'acadcmie  des  inscript.,  tom.  XV^I.  p.  123. 
Biblioth.  orient.  d'Hcrbelot  >  aux  mots  Ormo\  et  Giams^ 
thid. 
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les  Bramincs  donnent  une  absolution  générale  au 
peuple.  A  la  Chine  on  célèbre  par  des  visites  les 
dix  derniers  jours  du  dernier  mois  de  l'année  et 
les  vingt  premiers  du  nouvel  an  :  c'est  untems 
de  vacance,  toute  affaire  cesse,  et  les  tribunaux 
sont  fermés.  On  commence  l'année  à  la  nouvelle 
lune ,  la  plus  proche  du  quinzième  degré  du  ver- 
seau  ,  ce  qui  répond  au  commencement  de  fé- 
vrier ,  c'est  alors  que  le  printems  arrive  peur  les 
Chinois;  aussi  le  signe  du  Verseau  s'appelle  dans 
leur  langue  rhurrectiou.  du  printems.  C'est  au  nou- 
vel an  que  l'empereur  fait  un  sacrifice  solemnel 
au  Souverain  du  ciel.  Le  premier  jour  de  l'année 
est  sérieux  pour  les  Chinois  ^  ils  ne  reçoivent  per- 
sonne chez  eux  de  peur  qu'on  emporte  leur  bon- 
heur ,  mais  le  lendemain  est  remarquable  par  Is 
bruit  que  l'on  y  fait,  l'air  retentit  du  son  des 
cloches ,  des  trompettes  et  de  l'artillerie.  C'est  le 
Ij*^  jour  après  celui  du  nouvel  an  qu'on  célèbre 
la  fameuse  fête  des  lanternes,  c'est-à  dire  à  la 
première  lune  (  i6  ). 

Au  Japon  l'année  se  renouvelle  entre  le  sols- 
tice d'hiver  et  l'équinoxe  du  printems  j  elle  com- 
mence à  la  nouvelle  lune  qui  suit  le  y  de  février; 
auisi  ce  jour  varie  comme  celui  de  Pâque  parmi 

(  i6  )  Du  Halde  ,  tist.  àz  la  Chine,  tom.  lîl.  p.  5^41. 
Hist.  géncr.  des  voyages  ,  tora.  Vî.  p.  i6i  ,  1^4.  tora.  V. 
P-ÎM- 
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nous.  Le  premier  jour  de  l'an  est  la  fête  la  plus  so<- 
lemnelle  é^s  Japonois  :  on  s'y  fait  des  visites ,  des 
présens  et  des  complimens  ;  cette  solemnité  dure 
pendant  trois  jours  (  17  ). 

A  Sir.m  on  célèbre  les  15*  premiers  jours  de 
l'année  ;  pendant  les  trois  premiers  les  tribunaux 
sont  firmes  ,  et  Ton  ne  se  donne  pas  même  la 
peine  de  mener  paître  les  bestiaux.  Les  Siamois 
commencent  leur  année  à  la  nouvelle  lune  la  plus 
proche  de  l'équinoxe  du  printems  ,  les  trois  der- 
niers jours  de  l'année  on  tire  des  coups  de  canon 
dans  le  palais  du  roi  pour  en  faire  sortir  le  diable  , 
afin  qu'il  n'empcche  point  l'année  de  commencée 
heureusement  (  18  )» 

Au  Tonquin  le  nouvel  an  commence  à  la  nou- 
velle lune  la  plus  proche  de  la  fin  dejanvier.il  est 
solemnisé  pendant  12  jours,  dont  le  premier,  comme 
à  la  Chine ,  est  consacré  à  la  tristesse  et  à  la  re- 
traite,  les  autres  sont  destinés  à  la  joie,  aux  vi- 
sites et  a  jx  plaisirs.  Les  affaires  cessent ,  les  dé- 
biteurs sont  à  l'abri  des  poursuites ,  et  les  mal- 
faiteurs eux-mêmes  sont  impunis  (  19  ). 

Chî:z  les  Gaulois  c'étoit  au  mois  de  décembre 
qu'ils  appelloient  sacré  y  que  les  Druides  alloient 

(  17  )  Kempfer  ,liv.  III.  chap.  3. 

(  iS)  Hist.  des  peuples  modem,  tom.  III.  p.  2^5.  Mém., 
de  l'acad.  des  scien.  to;n.  VII.  p.  76p. 
{1$)  Tavernier  ,  voyages  ,  tom.  V. 
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avec  beauv-uup  de  boîemnité  cueillir  le  gny  de 
chêne;  le  p'ince  des  druides  vêtu  en  blanc  ,  le 
détachoit  avec  une  serpe  d'or,  les  autres  druides 
le  recevoient  avec  respect  à  cause  des  vertus  mer- 
veilleuses et  divines  qu'on  lui  attribuoit.  Au  jour 
de  l'an  on  le  distribuoit  au  peuple  en  étrennes 
comme  une  chose  sacrée  en  criant  à  Giiy  l'an 
neuf,  pour  annoncer  la  nouvelle  année.  Au  sols- 
tice d'hiver  toutes  les  nations  Celtiques  célébroient 
le  retour  du  soleil.  Pline  dit  que  les  druides  cueil- 
loient  le  guy  au  sixième  jour  de  la  lune  de  dé- 
cembre (  20  ). 

VIL  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  re- 
cherches; les  usages  de  tous  les  peuples  du  monde 
expliqués  les  uns  par  les  autres,  ramènent  cons- 
tamment les  fêres  solaires  à  l'esprit  primitif;  cha- 
que déclin  d'année  devoit  rappellsr  aux  hommes 
que  le  monde  avoit  été  autrefois  détruit  et  bou- 
leversé,  qu'il  devoit  encore  ctre  détruit  de  nou- 
veau, que  cette  fin  seroiî  peut-être  la  même  que 
celle  du  période  qui  alloit  se  terminer ,  et  qu'il 
falloit  s'y  préparer  en  appaisant  la  divinité.  Ce 
plan  étoit  conforme  aux  idées  religieuses  des 
hommes  échapés  aux  malheurs  de  la  terre;  mais 
l'abus  qu'on  en  fit  tant  en  bien  qu'en  mal  l'avoit 

(20)  Mémoires  de  l'acad.  des  insc.  tom.  XIX.  p.  487. 
Pline  5  V\v.  XVI  ,  cliap.  44.  Dictionn.  mytnol,  au  mot 
Guy,  Dictionn.  de  langue  bretonne  Eghiiiat, 
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enstveli  chez  tous  ies  peuples  sous  un  amas  mons- 
trueux de  fables  et  de  chimères;  malgré  les  pré- 
cautions des  législateurs ,  malgré  le  secret  des 
mystères  cet  esprit  conservé  par  les  usages  se  dé- 
cela toujours.  C'est  ainsi  que  les  religions  mo- 
dernes ont  réveillé  et  pour  ainsi  dire  ressuscité  cet 
esprit  primitif  proscrit  par  la  police  des  anciens  ; 
elles  ont  parlé  à  découvert  du  sort  de  l'univers 
qu'on  avoit  pris  tant  de  soin  de  cacher  aux  nations» 
L'c  christianisme  en  particulier  nous  en  offre  un 
exemple  dans  les  leçons  utiles  cu'il  nous  donne 
annuellement  en  nous  prcscnlanl  le  tableau  de  la 
iîn  des  tems  à  la  fin  de  chaque  année  ;  1  avcnt  est 
un  tems  de  tristesse  qui  nous  prépare  à  un  tems 
de  joie,  en  mémoire  de  la  naissance  du  Sauveur. 
Les  instructions  sages  que  l'église  donne  en  ce 
tems  et  qui  accompagnent  la  perspective  funèbre 
de  la  fin  du  monde,  rendent  ces  peint^jrcs  de  l'a- 
venir m.oins  dangereuses  à  nos  sociétés  modernes 
qu'elles  ne  l'étoient  ^our  les  nations  anciennes. 
Cependant  il  fjut  avouer  qu'il  est  encore  un  grand 
nombre  d'esprits,  ou  irop  folbles,  ou  trop  exal- 
tés ,  pour  qui  ces  tableaux  devrolent  être  voiléa. 
ïis  inspirent  à  quelques  cerveaux  plus  d'idées 
noires  et  misantrcpiques  nue  d'idées  religieuses , 
e  leur  fanatisme  les  rend  souvent  nuisibles  à  eux- 
tncmes  et  aux  autres;  c'est  delà  que  sont  venus 
les  égaremens  si  communs  dans  plusieurs  siècles 
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de  l'église  et  inconnus  cics  aiicieijs.  L'iiomtr.e  est 
tellement  fliir  pour  suivre  sa  religion  et  pour  i';ii- 
mer  qu'il  plie  son  humeur  et  son  caractère  à  tout 
ce  qu'elle  ordonné;  il  sera  gai  avec  une  reîlgiori 
gaie,  i!  sera  triste  avec  une  religion  triste;  il  lui 
subordonne  son  bonheur  et  s'en  rapporte  à  elle 
sur  ce  qui  l'intéresse  le  plus.  La  religion  est  faîta 
pour  .rendre  les  hommes  heureux,  elle  le  peut; 
c'est  à  ses  ministres  à  sentir  qu'ils  sont  respon- 
sables envers  Dieu  non-seuîement  du  bonheur  fu- 
tur, mais  encore  du  bonheur  présent  des  peuples 
dont  ils  ont  la  confiance.  Ils  doivent  songer  que 
si  les  anciens  ont  été  trompés  sur  le  bonheur  pré- 
sent ,  il  seroit  aussi  vicieux  de  tromper  les  mo- 
dernes sur  leur  état  actuel  et  sur  leur  état  futur. 
Chacun  de  ces  deux  états  doit  avoir  ses  j  jstes 
bornes;  ce  seroit  un  crime  contre  le  genre  hu- 
main que  de  troubler  et  inquiéter  sans  cause  le 
bonheur  aont  il  doit  jouir  sur  la  terre. 

VIII.  Avant  de  terminer  ce  chapitre  II  faut  en- 
core dire  quelque  chose  à^s  fêtes  des  saisons.  Les 
nations  ont  toutes  célébré  la  fin  et  le  renouvelle- 
ment de  l'année  ;  mais  Tannée,  ainsi  que  le  jour 
et  le  mois,  a  à(is  phases.  Le  période  annuel  se 
divise  naturellement  en  quatre  autres  périodes  que 
l'on  nomme  saisons  ;  voilà  l'origine  des  fêtes  des 
saisons.  Chaque  différente  position  de  îa  terre  à 
l'égard  du  soleil  a  donné   lieu  à  une  instruction 
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sur  les  vicissitudes  de  la  nature  ;  d'ailleurs  on  a  re- 
gardé le  printems  comme  la  naissance  et  l'enFjnce 
de  l'année,  1  été  comme  sa  jeunesse,  l'automne 
comme  son  âge  mûr,  l'hiver  enfin  comme  sa 
vieillesse.  Le  printems  et  Tété  ont  été  regardes 
comme  le  jour  de  l'année  ,  l'automne  et  l'hiver 
comme  la  nuit  ;  c'est  relativement  à  cette  der- 
nière façon  d'envisager  les  choses  que  tant  de  na- 
tions guidées  par  un  esprit  funèbre ,  ont  com- 
mencé leur  année  ainsi  que  leur  jour  au  dé- 
clin du  soleil ,  c'est-à-dire  vers  l'équinoxe  d'au- 
tomne. 

Comme  c'est  avec  les  progrès  des  saisons  que 
s'avancent  les  fruits  de  l'agriculture  ,  chaque  com- 
mencement de  saison  devenoit  pour  les  hommes 
un  motif  de  prier  et  de  louer  la  divinité  selon  la 
position  des   climats,   et  les    offrandes   suivirent 
la  saison.   Au  printems  on  oft.oit  les  prémices  , 
en  été  on  offroit  des   gerbes  ,  en  autom-ie  des 
fruits  :  en  hiver  on  pric^it  pour  le  succès  àcs  se- 
mences et  l'on  demandoit  le  retour  du  soleil.  Ghez 
àzs  homm.es  inquiets  et  troublés  par  la  terreur  , 
comme  nous  avons  vu  p?.rtout  les  anciens  habi- 
tans  de  la  terre ,  ces  usages  étoient  accompagnés 
d'idées  lugubres  et  de  craintes.  Plutarque  nous 
dit  qu'en  Egypte   à  chaque   renouvellement  de 
saison  on  pîeuroit  sur  les  fruits  de  la  terre.  »  On 
33  ensevelit  Osiris  ,  dit-il  ,  quand    on    couvre 
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3)  la  semence  ;  quand  ells  germe  ,  Oslris  res^ 
35  suscite  »  (2i>.  Ce  langage  ,  ainsi  que  les  exem- 
ples que  nous  avons  rapportés  ailleurs  ,  prouve 
que  les  fêtes  d'agriculture  et  des  saisons  rappel- 
ioient  des  idées  funèbres.  La  plupart  de  ces  fêtes 
avoient  des  motifs  tristes  que  l'on  expliquoiî  par 
les  hbles  et  les  allégories  d'Osiris  ,  d'Adonis  , 
d'Atys,  de  Bacchus,  de  Cérès,  deProserpine,  £v.c. 
Les  opérations  de  la  nature  exprimées  dans  un 
langage  figuré,  étoient  la  source  de  ces  fables  ; 
le  déclin  d'une  saison  faisoit  célébrer  la  mort  d'A- 
donis ,  et  le  lendemain  on  célébroit  son  retour  à 
la  vie  ;  c'est  dans  le  même  esprit  qu'on  célébroit 
la  naissance  de  quelque  dieu  et  l'enfantement  de 
quelque  déesse  comme  Isis  et  Latone,  &c. 

Les  anciens  ont  eu  une  multitude  de  fêtes  sorties 
de  l'usage  de  soîemniser  la  fin  et  le  retour  des  sai- 
sons ;  elles  se  sont  multipliées  chez  eux  sous  diffé- 
rervtes  formes  et  sous  difFérens  noms,  par  les  va- 
riations arrivées  dans  leurs  années ,  et  surtout  par 
l'oubli  où  ils  sont  tombés  à.QS  motifs  primitifs  ; 
mais  je  laisserai  à  d 'autres  le  soin  de  parcourir  ce 
champ  si  vaste  et  d'examiner  ces  fêrcs  en  détail. 
Il  suffît  de  rappeller  ici  que  toutes  ces  solemnités 
avoient  un  ton  lugubre  dans  quelqu'une  de  leurs 
parties  ;  c'étoit,  suivant  Varron,  en  mémoire  ds 

(  zi  )  Pliuarch.  in  Iside  et  Osiruîe, 
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ce  que  la  terro  avoit  été  frappée  de  stérilité  qui 
l'on  invoquoit  dans  ces  fêtes  Isls ,  Cybèle  ou  Gé- 
rés (  22  ).  Horace  nous  montre  que  le  sacrifice 
qu'on  fdisoit  à  la  terre,  à  Sylvain  et  aux  Génies 
après  la  rr.oisson ,  étoit  fait  pour  rappeller  la  briè- 
veté de  la  vie  (23  ).  Chez  les  Siciliens  les  fêtes 
d'agriculture  et  des  saisons  avoient  pour  objet  de 
représenter  la  vie  simple  et  primitive  des  anciens 
habitans  de  la  terre.  Enfin  chez  un  peuple  mo- 
derne que  l'antiquité  de  siis  usages  doit  Lire  placer 
au  rang  ^qs  anciens  ,  l'empereur  de  la  Chine  sa- 
crifie au  tems  vrai  des  deux  solstices  et  des  deux 
équinoxes  ;  ces  fêtes  sont  précédées  dans  tout  l'em- 
pire de  trois  jours  de  jeûne  pendant  lesquels  on  ne 
mange  ni  viande,  ni  poisson;  les  tribunaux  sont 
fermés ,  et  toutes  les  affaires  sont  suspendues  (24). 
IX.  C'est  de  ces  anciens  usages  et  de  cet 
esprit  lugubre  qui  les  a  fait  naître,  que  pro- 
cèdent chez  les  chrétiens  grecs  et  éthiopiens  les 
quatre  carêmes  qu'ils  observent  rigoureusement 
chaque  année.  Il  est  vrai  que  ces  longs  jeûnes 
ne  sont  plus  placés  aux  tems  astronomiques,  mais 

(21)  Apud  Augustinum  ,  de  Civil ati  Del ,  Ub.  VU. 
cap.  lo. 

(  25  )  Mémo  rem  h  revis  <vvi.  V.  Horatii  Epis  toi.  îlb, 
II ,  vs.  144. 

(  14  )  Du  Halde  ,  hist.  de  la  Chine  ,  tom.  III.  p.  7.  Hist. 
jcnér.  des  voyages,  tom.  VI.  p.  f4  et  iS2. 

comme 
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comme  ils  ont  pour  objet  de  se  préparer  aux 
quatre  grandes  solemnités  annuelles,  cela  doit 
suffire  pour  nous  faire  découvrir  leur  origine. 

Nos  quatre-tems  que  quelques-uns  regardent 
comme  un  usage  nouveau  et  particulier  à  l'é- 
glise romaine  ,  ne  sont  qu'un  usage  renouvelle. 
Ces  jours  de  jeûne  ,  dans  l'esprit  de  leur  insti- 
tution, devroient  tomber  exactement  aux  veilles 
des  solstices  et  des  équinoxes.  Autrefois  l'église 
fixoit  les  quatre-tems  à  ia  première  semaine  de 
mars ,  à  la-  seconde  de  juin ,  à  la  troisième  de 
septem.bre  et  à  la  quatrième  de  décembre  (a  y)» 
Cette  distribution  est  remarquable  par  la  singu- 
larité du  système  ;  il  semble  qu'il  eût  été  plus 
naturel  de  suivre  le  système  astronomique  :  nous 
nous  sommes  plus  approchés  de  la  nature  par 
les  quatre-tems  d'automne  et  d'hiver,  qui  sont 
actuellement  fixés  près  de  l'équinoxe  et  près  du 
solstice  :  m.ais  nous  nous  en  écartons  pour  les 
quarrs-tems  du  printems  et  de  l'été  ;  car  au  lieu 
de  les  célébrer  en  mars  et  juin  d'une  manière 
invariable,  ces  jeûnes  sont  mobiles,  et  souvent 
placés  vers  le  milieu  de  février  et  de  mai.  Je  ne 
devine  point  quelle  peut  être  la  cause  de  cette 
bizarrerie  qui  seroit  très-facile  à  corriger.  Les 
quatre-tems  placés  en  mai  ne  sont  qu'un  double 

(25  )  Glossaire  de  Du  Çange  ,  %^  mot  Jejun'mm» 
Tome  IIL  L 
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emploi  du  jeûne  qui  précède  la  fête  cyclique  de 
la  S.  Jean  d'été  ;  les  quatre-tems  placés  en  fé  • 
vrier  devroicnt  se  perdre  dans  le  carême,  qui 
n'est  lui-même  qu'un  àcs  quatre-tems,  plus  long 
que  les  autres  à  la  vérité,  parce  qu'il  prépare 
au  retour  du  printems  et  à  celui  de  l'année  pas- 
Thaïe  ;  ainsi  les  quatrc-tcms  ne  sont  que  des 
carêmes  ;  aussi  les  Ethiopiens  et  les  Grecs  en 
font  quatre.  Notre  carême  est  précédé  d'un 
tems  que  l'on  nomme  carnaval;  c'est  une  so- 
lemnité  célébrée  à  la  manière  dont  les  payer  s 
célébroient  leurs  bacchanales  ,  et  qui  ,  comme 
elles ,  a  eu  dans  son  origine  des  motifs  tristes 
et  lugubres ,  comme  nous  l'avons  fait  voir  en 
beaucoup  d'endroits,  et  qui  peu-à-peu  s'est  chan- 
gée en  licence  et  en  dissolution.  Quoique  le  peu- 
ple n'ait  jamais  entendu  parler  ni  d'Oslris ,  ni 
de  Bacchus,  ni  d'Adonis,  il  ne  laisse  pas  encore 
de  faire  les  funérailles  du  mardi-gras» 

CHAPITRE    II  L 

Des  fêtes  lunaires  ou  du  mois  ,  ou  des  fêtes  qui 
dépendent  du  cours  de  la  lune.  Des  Néornénies  , 
ou  fêtes  de  la  nouvelle  lune ,  du  sabbat ,  &c, 

I.  X^HEZ  presque  tous  les  anciens  peuples  le 
cours  de  la  lune  a  d'abord  servi  à  régler  l'ordrej 
des  fêtes,  et  dans  ce   sens  toutes   les  fêtes   de 


far  ses  usages,  tiv,  V,  C/t,  HT,  165 

l'année  étoient    lunaires.  J'appelle    ici  fêtes  lu- 
naires les  quatre  solemnités  du  mois  primitive- 
ment indiquées  par  les  phases  de  la  lune.  L'année 
primitive   a    toujours    été   composée    de   douze 
mois,  on  avoit  seulement  soin  d'en  intercaler  un 
treizième,  tantôt  à  la  troisième,  tantôt  à  la  cin- 
quième   année  ,    afin    de  maintenir  l'ordre  des 
mois  et  des  fêtes   dans  les   saisons  auxquelles  ils 
avoient  rapport ,  et  dont  ils  se  seroient  écartés  sans 
cela,  par  ce  moyen  on  faisoit  toujours  ensorte 
que  l'année  recommençât  avec  une  nouvelle  et 
une   pleine  lune;  il  en  étoit  de  même  des   sai- 
sons autant  que  la  chose  étoit  praticable.  L'année 
ecclésiastique    et    l'année    civile    des    Hébreux 
étoient  fixées  par  les  nouvelles  lunes;  cependant 
il  talloit  que  l'une  commençât  avec  le  printems, 
et  l'autre  avec  l'automne.  On  voit  de  même  dans 
Plutarque,  les  fêtes  d'Osiris,  d'Isis  et  d'Horus, 
quoique  fêtes  annuelles  et  solaires,  déterminées 
par  les  apparitions,  les  conjonctions  et  les  oppo- 
sitions de    la    lune.    Les    Chinois    commencent 
leur  année  à  la  nouvelle  lune  la  plus  proche  du 
j|   quinzième  degré  du  verseau;  dès  les  plus  anciens 
\\   tems  c'étoit  à  la  nouvelle  lune  la  plus  proche  du 
M   solstice  d'hiver  (i).  Les  Japonnois  commencent 
\\   leur  année  à  la   nouvelle   lune  qui  précède  ou 


(  I  )  Mémoires  de  l'académie ,  tom.  XVIII.  p.  183» 
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suit  le  j  de  février.  Avant  rvlahomet  les  années 
et  les  mois  des  Arabes  étoient  solaires ,  et  les 
mois  tomboient  toujours  dans  les  înémes  saisons; 
depuis  ce  législateur,  leurs  années  et  leurs  mois 
sont  devenus  lunaires ,  et  parcourent  toutes  les 
saisons.  Ils  supposent  la  fuite  de  Mahomet ,  ou 
ce  qu'ils  nomment  VHégirey  arrivée  le  premier 
du  mois  de  Moharram ,  quoiqu'elle  soit  arrivée 
le  premier  du  mois  Rabi.  L'année  actuelle  des 
Alahométans  est  de  35'4  jours. 

Je  ne  parle  point  ici  de  tous  les  autres  peuples. 
On  voit  que  chez  les  anciens  la  lune  est  toujours 
entrée  dans  le  plan  de  leur  année  solaire;  il  leur 
étoit  sans  doute  dinicile  de  concilier  les  mouve- 
mens  de  ces  deux  astres  ;  aussi  les  peuples  qui 
avoient  des  connoissances  astronomiques  étoient 
perpétuellement  occupés  à  travailler  pour  main- 
tenir l'ordre  solaire  des  fêtes  lunaires  ;  et  les 
peuples  qui  n'eurent  que  peu  ou  point  d'astro- 
nomie ,  comme  les  Grecs  et  les  Romains  pen- 
dant un  certain  tems,  tombèrent  dans  la  confu- 
sion que  nous  avons  fait  remarquer ,  et  leurs 
fêtes  furent  dans  le  plus  grand  désordre.  C'est  au 
peu  d'expérience  des  Occidentaux  anciens  dans 
l'astronomie  qu'il  faut  attribuer  la  non-observa- 
tion de  la  semaine ,  non  que  ces  peuples  no 
l'ayent  eue  originairement,  mais  parce  que  vrai- 
semblablement   «'étant    longtems   servis    de   ca 
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cycle  incomplet  sans  précaution  ,  et  leurs  fêtes 
s'étaait  par  conséquent  à  la  fin  écartées  ,  et  du 
cours  de  la  lune  et  du  cours  du  soleil ,  ils  au- 
ront si'ppléé  à  ce  défaut  par  quelques  observa- 
tions particulières  et  grossières,  qui  sans  remédier 
à  l'ancienne  confusion ,  ne  firent  pas  moins  per- 
dre de  vue  l'ancien  usage.  On  peut  remarquer 
que  chez  les  anciens  peuples  astronomes  qui 
ont  conservé  le  mieux  l'ordre  de  la  semaine , 
cette  semaine  ,  conservée  comme  un  ancien 
usage  ,  n'entroit  plus  pour  rien  dans  leurs  cal- 
culs. Les  Chinois  chez  qui  l'on  a  trouvé  une 
semaine  dont  les  jours  étoient  ,  comme  en 
Egypte  ,  nommés  d'après  les  sept  planettes, 
n'en  font  presqu'aucun  usage  ,  mais  ils  se  ser- 
vent du  cycle  de  ly  et  de  60  jours.  Les  Japon- 
nois  qui  observent  la  semaine  régulièrem.ent , 
et  qui  ne  donnent  à  leur  mois  que  2.S  jours, 
sont  de  très-pauvres  astronomes.  Peut-être  est- 
ce  le  respect  que  les  Juifs  ont  eu  pour  la  se- 
maine qui  a  rendu  ce  peuple  si  ignorant  en  as- 
tronomie ;  l'imperfection  de  ce  cycle  répondoit 
â  l'ignorance  des  sociétés  naissantes,  dépourvue* 
de  toutes  connoissances  et  de  toute  observation» 
Des  auteurs  ont  prétendu  que  tous  les  an- 
ciens peuples  ont  fait  un  usage  régulier  de  la 
semaine  ;  on  a  fait  de  gros  ouvrages  pour  îe 
prouver ,  cependant  la  chose  est  encore  en  pro- 
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blême  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  plupart  des 
anciens  s'e'toient  déjà  fort  écartés  de  cet  antique 
usage  ,  et  que  si  depuis  la  captivité,  les  Juifs 
en  ont  été  rigides  observateurs  ,  il  n'en  avoit 
peut-être  pas  été  de  même  ni  sous  la  théo- 
cratie, ni  sous  les  rois;  leur  penchant  pour 
l'idolâtrie  leur  fit  souvent  et  longtems  négliger 
leurs  jubilés ,  leurs  pâques  et  leurs  sabbats.  Il 
est  certain  que  les  Juifs  ayant  enfin  été  dis- 
persés ,  et  le  christianisrpe  né  dans  leur  contrée, 
«'■étant  répandu  dans  tout  l'empire  Romain  ,  la 
semaine  dut  insensiblement  passer  en  usage,  et 
l'on  commença  à  s'en  servir  publiquement  Tan 
lyo  de  notre  ère.  On  a  lieu  de  croire  que  la 
semaine  étoit  beaucoup  mieux  observée  en  Orient, 
c'est  à- dire  chez  les  Chaldéens ,  les  Assyriens, 
les  Egyptiens,  les  Sabier-s,  les  Arabes,  les  Indiens 
et  les  Perses  ;  cependant  on  a  des  preuves  pour  et 
contre ,  ce  qui  indique  que  l'usage  a  varié  avec 
les  tems;  aujourd'hui  nos  voyageurs  ont  trouvé 
la  semaine  connue  et  plus  ou  moins  observée 
chez  tous  les  peuples  d'Asie  où  ils  ont  pénétré. 
II.  Nous  ne  considérons  point  ici  les  fêtes 
lunaires  du  mois  sous  l'aspect  vulgaire  ,  mais 
sous  l'dspect  primitif  de  la  religion  àts  pre- 
miers hommes  ,  c'est-à-dire  comme  des  fêtes 
dans  lesquelles  à  l'occasion  du  renouvellement 
de  la  lune,  de  ses  déclins  et  de  ses  phases,  on 
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s'cntretenoit,  toujours  d'idées  funèbres  et  apo- 
calyptiques ,  suivies  de  réjouissances  et  de  jeux. 
Ainsi  il  nous  imporlera  peu  que  ces  fêtes  soient 
ou  non  espacées  de  sept  jours  en  sept  jours  ; 
nous  examinerons  l'esprit  de  la  fêle  sous  tel 
quantième  qu'elle  se  trouve  ,  et  par  l'esprit  des 
usages  observés,  nous  jugerons  de  combien  ces 
fêtes  s'écartoient  quant,,^  leur  position ,  du  prin- 
cipe primitif  que  cet  esprit  lui-même  nous  fera 
découvrir. 

Le  mois  lunaire  a  indiqué   quatre  £ctes  dont 
la  première  a  rapport  à  la  nouvelle  lune,  la  se- 
conde  à   son    premier  quartier ,  la   troisième  à 
son  plein  ,  et  la   quatrième  à  son  dernier  quar- 
tier ,  ou  à  son  déclin.  Voilà  l'esprit  primitif  qui 
avoit  placé  les  fêtes  de  sept  jours  en  sept  jours, 
ordre  dont  on  s'est  plus  ou  moins  écarté  à  pro- 
portion  àti  connoissances  que  les  hommes  ont 
acquises   en  astronomie  ,  ou  du  plus  ou  moins 
de    respect    qu'ils   ont    eu    pour  l'usage.     Mais 
l'occasion    de   ces  quatre    fêtes   étoit    tellement 
réglée  par    les  phases  lunaires  ,   qu'il   y    a  des 
peuples    qui  ,    sans  s'embarrasser    du  cycle    de 
sept  jours  ,  n'en  célèbrent  pas  moins  les  phase» 
lunaires  aux   }Ours  où   ces    phases  arrivent.  Au 
Mexique  ,  où  l'année  étoit  composée  de  iS  mois 
de  20  jours  chacun,  chaque   mois   étoit   divisé 
en  quatre  parties  ou  semaines  de    cinq  jours, 
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dont  le  premier  étoit  une  fcte  réglée  (2).  Voilà 
un  exemple  qui  nous  montre  comment  on  s'est 
écarté  de  l'esprit  primitif,  même  en  voulant  le 
suivre.  Les  Siamois  ,  au  contraire  ,  ont  dans 
chaque  mois  quatre  fêtes,  aux  quatre  principales 
phases  de  la  lune,  celles  de  la  nouvelle  et  de  la 
pleine  lune  sont  les  plus  solemnelles.  Ce  sont, 
en  effet,  les  phases  que  la  nature  distingue  d'une 
façon  plus  marquée  des  autres,  qui  ont  toujours 
été  les  sujets  de  la  plus  grande  solemnité  chez 
les  peuples  anciens  et  modernes  j  la  nouvelle  lune 
a  même  obtenu  le  pas  sur  la  pleine  lune  ,  et 
plusieurs  n'ont  fait  aucune  attention  aux  quar- 
tiers ;  ceux  qui  n'ont  solemnisé  que  les  deux 
phases  principales ,  n'ont  eu  par  mois  que  deux 
fêtes  espacées ,  tantôt  de  14  et  tantôt  de  1^ 
jours.  Ceux  qui  ont  célébré  les  trois  premières 
phases  ,  et  qui  ont  négligé  la  dernière  ,  les  ont 
ordinairement  célébrées  de  sept  en  sept  jours  , 
mais  la  méthode  a  dû  varier  pour  ceux  qui 
ayant  observé  de  sept  en  sept  jours  les  trois 
premières  phases,  ont  aussi  voulu  observer  la 
quatrième  au  bout  de  sept  autres  jours;  en  effet 
il  devoit  arriver  de  là  que  la  quatrième  semaine 
devoir  être  tantôt  de  8  et  tantôt  de  6  jours  , 
c'est-à-dire   d'une  semaine  intercaliée    d'un  ou 

I    (a)  Histoire  géncr.  des  voyages,  tom.  XII.  p.  jjo. 
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de  deux  jours  pour  atteindre  la  nouvelle  lune 
suivante.  Nous  n'avons  aucun  vestige  de  ce 
'  dernier  usage ,  mais  il  a  cré  d'une  nécessité  si 
indispensable  chez  les  peuples  qui  ont.  voulu  se 
servir  constamment  de  semaines  de  sept  jours 
sans  s'écarter  des  phases  lunaires  ,  que  malgré 
le  silence  de  l'histoire  ,  il  faut  croire  qu'ils  ont 
eu  recours  à  ces  intercalations  hebdomadaires, 
"^oit  tous  les  mois ,  soit  au  moins  toutes  les 
saisons.  C'est  ,  sans  doute ,  la  difficulté  qu'il 
y  avoit  d'ajuster  cette  dernière  semaine,  qui  a 
fait  que  la  plupart  des  nations  ^Jnt  négligé  la 
fête  du  dernier  quartier,  et  que  la.  plupart  d'en- 
tr'elles  n'ont  eu  aucune  fête  depuis  la  pleine 
lune  jusqu'à  la  nouvelle.  On  peut  remarquer  dans 
nos  calendriers  que  les  trois  premières  phases 
de  la  lune  sont  presque  toujours  espacées  de 
sept  jours  ,  et  que  la  quatrième  occupe  toujours 
8  ou  p  jours.  Selon  Hyde ,  les  anciens  Perses 
ne  faisoient  point  usage  de  la  semaine  ;  ainsi 
que  les  Grecs ,  ils  divisoient  leur  mois  en  trois 
espaces;  cependant  cet  auteur  remarque  chez 
eux  les  vestiges  d'un  autre  usage  que  -voici  : 
chaque  jour  du  m.ois  portoit  chez  les  Perses  le 
nom  d'un  ange:  mais  on  remarque  qu'à  certains 
ours  le  nom  é^s  dieux  étoit  joint  à  celui  de 
l'ange  :  ces  jours  étoient  le  i ,  le  8  ,  le  15" 
et   le    23.   Hyde  a  raison  de  les  appeller  les 
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sabbats  des  Adages  ;  par  où  l'on  voit  que  leur 
mois  étoit  composé  de  deux  semaines  et  de  sept 
jours,  et  de  deux  autres  de  Huit  jours,  et  que 
le  i  ,  le  8  ,  le  ij  et  le  2^  e'toient  les  premiers 
jours  de  chacune  de  ces  semaines;  cette  division 
étoit  digne  d'un  peuple  éclairé  qui  étudioit  l'as- 
tronomie, et  qui  ne  suivoit  pciS  en  aveugle  les 
anciens  .'.sages,  parc;  qu'il  connoissoit  îe  prin- 
cipe du  cycle  de  7  jours,  et  il  uvoit  trouvé  le 
moyen  d'empêcher  que  ce  cycle  n'anticipât  sur 
les  mois  (j). 

Une  second. „  raison  s'est  jointe  à  cette  difS- 
culté  du  calcul  5  c'est  i'iûée  qu'il  paroit  qu'ont 
eue  les  peuples  sur  le  tems  d-i  décours  de  la  lune 
qu'ils  ont  regarcé  con^.me  un  ttms  funeste  et 
malheureux.  Cette  idée  tenoit  au  système  géné- 
ral et  à  l'esprit  du  cyclisme  apocalyptique  qui 
avoit  infecte  les  nations.  Nous  avons  dit  en  par- 
lant du  période  journalier,  qu'après  l'heure  de 
midi,  las  Romains  ne  prenaient  plus  les  augures; 
ils  observoient  la  même  chose  par  rapport  au 
tems  qui  suit  la  pleine  lune  ,  qui  est  comme  le 
midi  de  cet  astre;  après  les  Id^,  ils  ne  prer.oient 
plus  les  augures  à  cause  du  décours.  La  dcrnicre 
semaine  de  chaque  mois  est  encore  réputée  mal-, 
heureuse  à  Madagascar.  Les  Tartares  n'aiment  à 

(  3  )  Jiyde  de  relig'ione  P  ers  arum  ,  cay.  XIX, 
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commencer  leurs  entreprises  que  le  i  et  le  i^" 
des  lunes.  Au  Tonquin,  on  va  saluer  l'empereuc 
le  I  et  ij  de  la  lune.  Aristophane  dit  que  le 
plus  abominable  des  jours  est  celui  de  la  vieille 
et  de  la  nouvelle  lune,  ce  qui  doit  s'entendre  , 
non  du  jour  de  la  nouvelle  lune,  qui  de  son 
tems  étoit  universellement  reconnue  pour  une  fête 
de  joie,  mais  de  la  veille,  qui  est  le  dernier  jour 
de  la  lune  précédente.  Les  derniers  jours  de  la 
lune  sont  encore  des  jours  de  crainte  pour  la 
plupart  des  Juifs,  ils  jeûnent  un  jour  ou  deux 
avant  son  retour  O^).  Les  Natchez,  peuple  sau- 
vage de  la  Louisiane,  offrent  régulièrement  à  la 
lune  dans  son  déclin  ,  des  mets  délicats  pour 
l'engager  à  revenir.  Les  Japonois  qui  célèbrent 
le  I  et  le  rj  de  la  lune,  ne  célèbrent  point  ses 
quartiers,  mais  ils  célèbrent  le  28  :  cependant 
Kempfer  nous  dit  qu'on  fait  peu  de  cas  de  cette 
fête,  qui  n'est  solemnelle  que  pour  les  adora-r- 
teurs  d'Amida  ,  que  nous  avons  dit  ailleurs  être 
im  emblème  chronique  du  dieu  de  la  fin  des 
tems,  et  dont  les  sectateurs  sont  des  fanatiques; 
mais  nous  allons  voir  d'une  fùçon  plus  étendue 
les  usages  funèbres  qui  ont  rapport  au  décours 
de  la  lune;  nous  examinerons  la  Néoménie ,  dont 

(  4  )  Cérém.  relig.  tom.  IV.  et  VIL  Basnage  ,  liv.  IV. 
cliap.  4.  Histoire  générale  des  voyages,  tom.  VII.  et 
IX. 
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la  solemnité  mêlée  d'idées  funèbres  et  gaies 
comme  toutes  les  autres  fêtes,  nous  présente  des 
contrariétés  qu'on  n'a  pu  comprendre  jusqu'ici, 
faute  d'avoir  connu  l'esprit  lugubre  et  apoca- 
lyptique qui  a  fait  la  base  de  toutes  les  insti- 
tutions  de  la  première  antiquité. 

m.  La  'Néoniénle  ,  ou  fête  de  la  nouvelle  lune  , 
étoit  d'un  usage  presque  universel  chez  les  peuples 
de  l'Amérique.  Suivant  Coréal ,  lesMoxes,  vers 
la  nouvelle  lune,  sortent  de  leurs  villages  dès 
le  point  du  jour ,  et  marchent  en  silence  vers 
une  colline  voisine;  lorsqu'ils  y  sont  arrivés, 
ils  jettent  des  cris  affreux  sous  prétexte  d'atten- 
drir le  cœur  de  leurs  divinités  ;  toute  la  journée 
se  passe  à  jeûner,  à  criei*  lamentablement  j  mais 
aussitôt  que  la  nuit  commence,  les  assistans  se 
livrent  à  la  joie:  les  prêtres  se  coupent  les  che- 
veux, ce  qui  pour  eux  est  un  signe  d'aîlégrese, 
et  s'enivrent  au  son  des  instrumens  ;  le  peuple 
imite  leur  exemple,  et  passe  la  nuit  à  danser  ^ 
à  chanter  et  à  boire;  ces  extravagances  finissent 
souvent  par  des  combats  dans  lesquels  ces  pauvres 
insensés  se  font  des  blessures  cruelles,  et  vont 
jusqu'à  se  tuer  (j).  On  voit  par  ce  récit  que  cette 
fête  a  deux  parties,  l'une  triste  et  inquiète,  l'autre 
joyeuse    et    turbulente.  Les    Mexicains   et  les 

(  5  )  Coréal ,  voyages  ,  tom.  II.    p.  3  éz. 
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Péruviens  cclébroient  aussi  la  Néomciiie ,  et  les 
Caraïbes  faisoient  ce  jour-là  un  grand  bruit  et 
des  hurlemens. 

En  Afrique,  les  habitans  du  Cap  de  Bonne 
Espérance  célèbrent  par  des  fêtes  le  renouvel-s 
lement  et  le  plein  de  la  lune  ;  la  cérémonieduro 
toute  la  nuit  avec  un  grand  fracas  ;  et  l'on  y 
donne  des  signes  de  terreur  et  de  joie.  Les  Nègres 
saluent  la  nouvelle  lune  dès  qu'ils  la  voyent  pa- 
roître  ,  et  demandent  au  ciel  que  leurs  richesses 
puissent  augmenter  avec  les  quartiers  de  la  lune; 
cependant  ils  cessent  tout  travail  ce  jour -là, 
et  ne  permettent  point  aux  étrangers  d'entrer 
chez  eux ,  parce  que  c'est  un  jour  de  sang. 
Ceux  d'Angoy  à  la  nouvelle  lu^ne  ,  peignent  leurs 
idoles  en  rouge ,  saluent  la-  lune  à  genoux ,  et 
demandent  que  leur  vie  puisse  se  renouveîîer 
comme  elle.  Les  Cafff:es  se  font  ce  jûur-là  une 
croix  rouge  sur  le  Iront  ,  ce  qui  paroît  erre  un 
signe  d'expiation  (6).  Les  femmes  d'Angola  tour- 
nent le  dos  à  la  lune,  parce  qu'elles  la  regardent 
comme  la  cause  de  leurs  infirmités  périodiques* 
Au  Monomotapa  ,  l'empereur  armé  coure  dans 
son  palais  comme  s'il  vouloit  combattre,  ensuite 
il  régale  les  seigneurs  de  sa  cour  avec  du  bled 
d'Inde  ou  du  mahis, 

{5")  Histoire  générale  des  voyages ,  tom.  III.  IV.  et  V, 
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Si  nous  passons  en  Asie ,  nous  y   trouveronî 
divers  usages  assez  analogues  à  ceux  qui  viennent 
d'être  rapportés.  Les  Mingreliens,  quoique  chré- 
tiens ,  tirent   l'épée   lorsque   la   lune   paroît ,  et 
mettent  un  genou  en  terre  pour  la  saluer;  ce- 
pendant ils  accusent  cet  astre  de  tous  les  maux 
qui  leur  arrivent  :  c'est  d'après  ces  idées  qu'ils 
restent  tous  les  lundis  sans  rien  faire  ;  ils  s'abs- 
tiennent même  de  puiser  de  l'eau  qu'ils  croient 
infectée  ce  jour-là.  Dans  l'isle  de  Java,  le  peuple 
pousse  des  cris  de  joie  à  :a  nouvelle  lune:  à  Ben- 
gale, elle  est  reçue  par  des  battemens  de  mains, 
des  acclamations  et  danses.  Les  Bramines  Lidiens 
aux  nouvelles  lunes  font  sortir  des  piigodea  les 
statues  de  quelques-uns  de    leurs  dieux;  tantôt 
c'est  f^istnou  qui  doit  détruire  le  monde,  tantôt 
c'est  Esvara   ou    Ishur&n   que  Ton  croit  être  le 
même  qu'Osiris.  Au  reste,   aux  Indes  les  nou- 
velles et  les  pleines   lunes  sont  précédées   d'un 
jeûne.  A  la  Chine ,  les  nouvelles  et  les  pleines 
lunes  sont  consacrées  à  la  mémoire  des  ancêtres 
devant  les  images  desquels  on  allume  des  cierges  : 
les  Bonzes   Chinois  prient  toute  la  nuit  qui  les 
précède.    La  nouvcils  lune  arrivée  est  célébrée 
par   des   illuminations  et  des  feux  ,  et  quelques- 
uns   courent  en  furieux   avec  des   torches    à  la 
main.  Au   Japon,   le  premier  jour  du  mois  se 
prisse   en  félicitations,  en  visites  et  en  compli- 


par  ses  usages,  Llv,  V,  Ch,  111,         17^ 

mens;  le  peuple  Japonois  n'a  retenu  que  la  partie 
gaie  de  cette  tcte  (7). 

IV.  Passons  maintenant  aux  Romains.  Horace 
dit  :  ce  Si  toutes  les  fois  vque  la  lune  se  renou- 
33  velle  yovs  élevez  au  ciel  vos  mains  suppliantes: 
3j  si  vous  offrez  aux  Lares  de  l'encens,  des  fruits 
3>   et  un  porc,  vos  moissons  ,  vos  vignes  et  vos 
î3  troupeaux  ne  souffriront  aucun  mal  jj  (S),  Dans 
le  culte  des  Lares  il  est  aisé  de  reccnnoître  ce- 
lui que  les  Chinois  rendent  à  leurs  ancêtres  morts; 
il  nous  montre  donc  que  la  Néoménie  Romain» 
étoit  en  partie  fuî'ébre;  et  comme  aux  Saturnales 
que  nous  avons  fait  voir  être  une  fête  lugubre  et 
relative  aux  fins  des  périodes,  on  faisoit  une  com- 
mémoration des  Lares,  on  est  en  droit  de  re- 
garder ce  culte  comme  apocalyptique.  La  Néo- 
ménie  ne  se  célébroit  à  Rome  qu'après  avoir  vu 
la  lune  qui  ne  peut  être  apperçue  que  deux  jours 
après   son   véritable   renouvellement;   c'étoit    le 
second  pontife  qui ,  ayant  observé  son  renou- 
vellement, l'annonçoit  au  roi  des   sacrifices,  et 
après  avoir  fait  ensemble  le  sacrifice  de  la  Néo- 
ménie,  ils  appelloient  le  peuple  au  Capitole,  et 
lui  annonçoient  les  Nones  suivantes.  La  femme 
du  Roi  pontife  faisoit  de  son  côté   le  sacrifice 

(  7  )  Cérém.  relig.  tom.  V.  Kempfer  ,   tom.  I.  liv.    II, 
chap.  3.  Lettres  édifiantes-,  tom.  XV. 
(  8  )  Horat.  Od.  llb.  IIL  Od.  1 7. 
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d'une  truie  ou  d'une  brebis  à  Junon,  à  qui  tou- 
tes les  calendes  étoient  consacrées.  La  Néoménie 
étoit  aussi  un  jour  d'assemblée  pour  le  sénat , 
.tous  les  sénateurs  alors  à  la  ville  étoient  obligés 
de  s'y  trouver  sous  peine  de  payer  une  amende. 
Le  jour  des  calendes  étoit  réputé  malheureux, 
puisqu'on  ne  se  mariolt  point  ce  jour-là;  le  len- 
demain étoit  plus  malheureux  encore,  d'où  l'on 
voit  que  la  Ntoménie  Romaine  ne  présentoit 
rien  moins  qu'un  aspect  riant  (p). 

Le  nom  de  Calendes  que  les  Romains  ont 
donné  au  preijiier  jour  de  leur  mois,  a  donné 
lieu  à  des  disputes;  je  croîs  que  l'on  peut  s'en 
tenir  à  l'opinion  de  Macrobe,  qui  dit  qu'origi- 
nairement au  lieu  de  Kalendœ,  on  disoit  Kaletcc, 
qui  dérive  du  mot  Grec  k«a£w  ,  j'appelle;  ce  mot 
dirive  lui-mêm.e  du  Phénicien  Kahal y  appeller, 
convoquer;  c'est  de  ce  dernier  mot  qu'est  formé 
le  nom  de  Koheieth,  que  porte  un  livre  de  la 
bible  que  nous  appellQps  ecclésiaste.  Ainsi  le  mot 
Calendes  ou  Kalendes  signifie  jour  d'assemblée 
ou  de  convocation. 

Chez  les  Grecs  la  Néoménie  éuoit  un  jour  sa- 
cré, il  étoit  consacré  à  tous  les  dieux,  et  sur- 
tout à  Apollon  comme  l'auteur  de  la  lumière.  On 

(p)  Macrob.  SamrnaL  lïh.  I.  cap.  25.  C'icero  Ep'ist. 
ad  Atticum,  lih.  IV.  Epïst.  12.  AuL.  Gell.  lïh.  V» 
cap.  ij, 

faisoît 
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faisoit  des  sacrifices  dans  la  citadelle  d'Athènes 
accompagnés  de  vœux  pour  la  félicité  publique 
pendant  le.  cours  du  mois.  Les  enfans  imploroient 
les  dieux  pour  leurs  pères:  l'on  plaçoit  dans  les 
carrefours  des  tables  couvertes  de  pains  pour  les 
pauvres  qui  les  emportoient,  et  l'on  disoit  qu'Hé- 
cate les  avoit  mangés.  Depuis  un  tems  immémo- 
rial  la  populace  et  surtout  les  femmes  étoient  dans 
l'habitude  d'aller  la  nuit  hurler  dans  les  c  arrefours, 
d^appciler  Hécate  sept  fois,  et  de  chanter  des 
chansons  lugubres  en  mémoire  des  infortunes  de 
Cérès  et  de  Proserpine;  pour  connoître  l'esprit  de 
cet  usage,  voyons  ce  que  c'étoit  qu'Hécate  ((o). 
Cette  déesse  comme  toutes  les  divinités  du  Pa- 
,    ganisme,  n'avoit  pas  une  généalogie  bien  décidée  ; 
!    tantôt  elle  étoit  Elle  à^ Astérie  ou  de  la  Nuit  et 
I   du  Tartare  ou  de  Latone.  Astérie  est  le  même 
nom  quEsther  et  que  Saturne  y  et  signifie,  ainsi 
que   Latone  ,  celîe  qui  est  cachée.   L'obscurité 
de  ces  filiations  d'Hécate  ne  prévient  point  pour 
I   elle;  et  quelle  que  soit  la  signification  de  son 
1  nom  ,  elle  présente  quelque  chose  de  funèbre.  On 
la  représentoit  o  dinairement  ainsi  que  le   chien 
f   des  enfers,  avec  trois  têtes;  dans    es  mains  elle 
tenoit  un  flambeau ,  un  fouet ,  un  glaive  et  un  ser- 

■^ 
(to)  Meursius  Grcscia ferîata  ,  lib.  V.  Aristoph.  in 
Phito.  Fasoldi  Hiçrolùgia.  Dccad.  7.  et  c). 

^    Tome  m  M 
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pent,ce  qui  la  rapproche  encore  des  trois  furies  et 
destroisparques.  Cependant  le  flambeau,  le  serpent 
et  l'opinion  où  l'on  étoit  encore  qu'He'caie  étoit 
la  lune ,  nous  fait  voir  que  ce  monstre  ctoit  un 
emblème  cyclique  de  l'astre  qui  porte  la  lumière 
et  qui  mesure  les  tems;  aussi  disoit-on  qu'Hé- 
carte  présidoit  à  la  naissance ,  à  la  vie  et  à  la  mort, 
au  ciel ,  à  la  terre  et  aux  enfers  ;  j'ajouterois  encore 
au  passé,  au  présent  et  au  futur.  Hécate  étoit 
donc  une  divinité  cyclique  et  dès-lors  une  puis- 
sance terrible  qui  menaçoit  les  hommes  de  des- 
truction; aussi  les  Platoniciens  disoient  que  cette 
déesse,  ainsi  que  Pluton  et  le  chien  à  trois  têtes, 
ne  représentoit  que  le  mauvais  principe  ,  que 
les  Perses  nommoient  Arimane.  Au  reste,  suivant 
les  idées  du  paganisme  ,  c'étoit  une  divinité  ven- 
geresse, amie  des  Euménides  ,  qui  tenoit,  selon 
Hésiode,  le  destin  de  la  terre  et  de  la  mer  entre 
ses  mains.  Elle  étoit  la  souveraine  des  magiciens, 
des  songes,  des  spectres,  des  phantôm.es  et  &q^ 
terreurs;  elle  présidoit  aux  carrefours  et  aux  j 
portes  par  la  même  raison  que  Mercure,  le  con- 
ducteur des  morts,  présidoit  aux  chemins,  et 
que  tant  d'autres  divinités  chroniques  et  cycli- 
ques présidoient  aux  entrées  des  villes  et  des  mai- 
sons, le  tout  fondé  sur  ce  que  la  vie  n'est  qu*un 
passage,  idée  très-conforme  au  génie  primitif  de 
l'antiquité.  Le  vulgaire  ne  connoisoit  cette  divi- 
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nité  que  par  sa  fable,  mais  pour  les  gens  d'un 
autre  ordre  H.'cate  avoit  des  mystères  qu'on  cé- 
lébioit  dans  l'antre  de  Z-irinthe  ;  ces  mystères 
avoient,  scion  l^s  apparences,  les  mêmes  objets 
que  les  autres  sur  k-squels  on  gardoit  pareillement 
un  secret  mviolable.  Enfin  dans  le  langage  my- 
thologique Hécate  étoit  la  reine  des  morts  et  des 
enfers,  la  même  qui  sous  le  nom  de  Proserpine 
étoit  hlle  de  Cércs  et  femme  de  Pluton. 

C'est  en  considérant  Hécate  sous  tous  ces  dif- 
férens  points  de  vue  que  l'on  peut  démêler  l'es- 
prit des  Néoménies  chez  les  Grecs  :  on  voit  qu'elles 
dévoient  être  essentiellement  lugubres;  on  y  réu- 
nissoit  la  mémoire  des  morts  ou  des  ancêtres, 
ainsi  que  l'indique  le  souper  d'Hécate,  qui  n'a 
dû  être  dans  l'origine  qu'une  offrande  funéraire 
que  l'on  faisoit  sur  les  tombes  des  morts,   aux- 
quels le  déclin  de  la  lune  faisoit  songer  comme 
à  la  fin  de  toutes  choses.  Cependant  ce  qui  avoit 
rapport  à  la  nouvelle  lune  ne  devoit  point  être 
aussi  funèbre;  puisque  le  culte  s'adressoit  alors  à 
tous  les  dieux,  et  surtout  au  père  du  jour,  cette 
partie  de  la  fête  devoit  être  consacrée  à  la  Joie  ; 
mais  chez  les  Payens  l'ignorance  des  motifs  faisoit 
confondre  tous  les  usages  des  fêtes  et  en  a  fait 
un  chaos  qui  est  presque  devenu  impénétrable. 
En  Phénicie  la  Néoménie  avoit  été  célébrée 
de  la  même  manière  que  l'on  vit  ensuite  en  Grèce, 

Mi 
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On  dressoit  des  tables  sur  les  terrasses  des  mai- 
sons ,  aux  portes ,  aux  vestibules  et  aux  carre- 
fours ;  il  est  vrai  que  ce  n'étoit  pas  pour  Hécate , 
mais  en  l'honneur  d'Astané  (Ji),  'a  triste  épouse 
d'Adonis.  Si  les  noms  sont  difierens  L-ur  légende 
est  également  funèbre,  et  les  cérimo:iies  étoient 
lugubres  et  cruelles;  s'il  en  faut  croire  les  com- 
mentateurs, c'étoit  surtout  à  cette  fcte  qu'en  Phé- 
nicie  on  ofiroit  des  en  fans  à  Moloch,  soit  en 
les  jettant  dans  le  feu  ,  soit  en  les  y  faisant  passer 
pour  les  purifier.  En  effet  il  y  a  lieu  de  croire 
que  les  Néoménies  comme  toutes  les  autres 
fêtes  de  renouvellement  et  de  déclin  ,  avoient 
les  feux  que  nous  avons  vu  allumer  aux  veillées 
funèbres;  l'on  se  servoit  de  ces  feux  pour  se  pu- 
rifier et  se  régénérer  avec  la  nouvelle  lune;  c'é- 
toit-là  le  motif  original  de  ces  cérémonies  de- 
venues folles  ou  cruelles  par  oubli  ou  par  Tabus 
des  motifs.  Le  concile  de  Constantinople  in  trullo. 
Canon  6y ,  censure  les  chrétiens  qui ,  allumant 
des  feux  à  la  nouvelle  lune  devant  leurs  maisons, 
sautoient  et  passoient  par  dessus.  Les  Juifs  avoient 
eu   cet  usage  qu  ib   avoient   empruntés  des  na- 

l  (  II  )  Le  nom  à'Astarté  ressemble  si  fort  à  celui  d'As* 
telle  mère  d'Hécate  ^  et  à  celui  de  Saturne ,  dont  la  racine 
est  Sathar ,  cacher  ,  qu'on  ioit  regarder  cette  déesse 
ComHie  une  divinité  chronique. 
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lions  Payennes,   et  dont  l'antî'îuité prouve  assez 
runiversalité. 

V.  La  Néoménic  étoit  une  des  plus  grandes 
fêtes  des  Hébreux  ;  oiv  le  voit  par  le  sacrifice  que 
leur  loi  les  obligeoit  de  faire  ce  jour-là;  il  étoit 
le  même  que  celui  de  la  pâque,  et  par  consé- 
quent plus  solemnel  que  celui  des  sabbats  or- 
dinaires. Le  pseaume  80  présente  la  Néoménic 
comme  une  très-grande  solemnité  destinée  à  la 
joie  ,  aux  actions  de  grâce  en  mémoire  de  la  dé- 
livrance de  l'Egypte  et  des  maux  éprouvés  dans 
le  désert ,  et  de  l'abondance  que  Dieu  accorda  à 
son  peuple.  La  loi  ordonne  ds  sonner  de  la  trom- 
pette aux  prerr.iers  jours  des  mois ,  pour  que 
Dieu  se  souvienne  de  son  peuple;  et  tout  ce 
que  dit  le  roi  prophète  annonce  la  gaieté  et  ne 
présente  aucuns  des  usages  lugubres  que  nous 
avons  vu  pratiquer  aux  autres  peuples  à  la  Néo* 
ménie.  Les  Juifs  d'aujourdhui  se  préparent  à 
la  nouvelle  lune  par  le  jeûne;  les  femmes  cessent 
tout  travail  parce  que  cette  fête  les  regarde  plus 
particulièrement  que  les  hommes  qui  vaquent  à 
leurs  occupations  ordinaires;  ceux-ci  vont  'ce- 
pendant à  la.Synag.ogueoù  roii  chante  les  pseauraes 
112  et  117  qui  sont  des  cantiques  de  louange 
en  mémoire  de  la  sortie  d'Egypte.  Ils  donnent 
aux  tems  de  la  nouvelle  lune  la  préférence  pouc 
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célébrer  leurs  mariages  (12).  La  gaieté  que  Ton 
voit  régner  dans  les  Néoménies  de.s  anciens  Hé- 
breux .  vient  peut-être  de  la  réforme  que  leur 
législateur  a  cru  devoir  mettre  dans  les  usages 
antérieurs  dont  il  eut  soin  de  cacher  les  motifs. 
Cependant  dans  le  jeûne  préparatoire  des  Juifs 
et  dans  les  commémo.  aiions  qu'ils  font  aux  nou- 
velles lunes  des  maux  dont  leurs  pères  ont  été 
affligés  ,  on  peut  encore  retrouver  des  traces 
de  cet  esprit  de  tristesse  qui  s'est  identifié  avec 
toutes  les  fêtes  des  nations.  Les  femmes  Juives 
ne  regardent  la  Néoménie  comme  leur  fête  que  par- 
ce qu  Hécate  avoit  été  chez  leurs  mères  la  patrone 
des  femmes,  comme  chez  les  nations  payennes. 
D'ailleurs  la  commémoration  que  les  Juifs  font 
Cïu  roi  David  en  ce  jour ,  pourroit  être  fondée 
sur  les  mêmes  motifs  qui  faisoient  que  chez  les 
Grecs  Apollon  présidoit  à  cette  fête.  Dans  la 
mythologie  des  Rabbins,  le  grand  roi  d'Israël  tient 
lieu  d'Apollon;  ainsi  que  ce  dieu,  David  étoit 
berger,  jeune,  blond,  prophète  et  musicien,  et 
avpit  triomphé  d'un  géant  et  de  ses  ennemis. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  relèverai  point  ici 

(  12  )  V.  Nombres  chap.  X.  vs.  lO.  XXVIII.  vs.  1 1.  et 
i^.  Pdralip.  liv.  I.  23.  vs.  31.  et  liv.  II.  8.  vs.  15.  Liv.  des 
roisjl.  10. vs.  14.  IV.  chap.  4.  vs.  13.  Gerém.  relig.  tom. 
1  .et  II.  Léon  de  Modéne  ,  liv.  lil.  etcîup.  i. 
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l'erreur  de  ceux  qui  prétendent  que  les  nations 
payennes  ont  emprunté  des  Hébreux  l'usage  de 
célébrer  la  Neoménie  ;  cet  usage  devoit  être  an- 
térieur à  la  législation  de  Moyse  ;  les  Néoménies 
des  Juifs  avoient  même  un  caractère  qui  décèle 
qu  elles  étoient  dérivées  d'une  législation  qui  n'a- 
voit  fait  que  changer  et  réformer  celle  qui  étoit 
plus  ancienne  et  plus  universelle,  et  qui  dépen- 
doit  d'une  religion  primitive  que  son  ancienneté 
avoît  fait  oublier  et  méconnoître  même  dans 
l'antiquité  la  plus  reculée. 

VI.  La  fête  de  la  seconde  phase  de  la  lune , 
c'est-à-dire  de  son  premier  quartier,  devoit  ar- 
river ,  selon  l 'ordre  naturel ,  le  8  du  mois ,  et 
commencer  une  nouvelle  semaine;  celle-ci  finis- 
sant le  14s  jour,  veille  de  la  pleine  lune,  auroit, 
ainsi  que  la  première ,  contenu  un  jour  de  fête 
suivi  de  six  jours  de  travail.  Cet  ordre  néanmoins 
a  été  interverti  de  différentes  manières,  comme 
nous  allons  le  remarquer,  suivant  que  les  peuplés 
se  sont  plus  ou  moins  écartés  des  régies  pri- 
mitives ,  soit  parce  qu'ils  en  ignoroient  l'esprit , 
soit  parce  qu'ils  l'ont  corrompu. 

(13%  Romulus,  suivant  Macrobe  ,  guerrier 
peu  instruit  dans  l'astronomie,  avoit  réglé  chez 
les  Romains  que  le  mois  commenceroit  du  jour 
où  l'on  appercevoit  la  nouvelle  lune ,  mais  comme 

(15  )  Macroh.  Saturnal.  Ub,  I.  cap.  if. 
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elle  ne  se  découvre  point  dès  le  premier  jour, 
et  comme  divers   acc'idens  peuvent  même   em- 
pêcher de  la  voir   de  plusieurs  jours,  les  mois 
étoient  taniôt  plus  longs,  tantôt  plus  courts  , 
parce  qu'on  les  commençoit  plus  ou  moins  tard  ; 
ainsi  la  Néoménie  étoit ,    pour  ainsi   dire ,  une 
féce  mobile  dans    le   mois  ,  aussi   bien   que  les 
Ides  et  le-  Nones  qui  en  dépendoient.  Telle  a 
été  sans  dou  e  cliez  les  Pvomalns,  ainsi  que  chez 
bi.n   d'autres    peuples  avant   eux,   la  cause   du 
dérangement  que  nous  voyons  dans  leurs  autres 
letes  lunaires;  en  effet  cette  façon  d'observer  le 
retour  de  'a  lune  a  été  presque  universelle; ceux 
qui  vouvoient  observer  Tordre  septénaire  et  séparer 
leur>  fêtes  par  six  jours  ,  ne  voyoientplus  tomber 
leurs  solemnités  aux  jours  des  phases,  mais  un  ou 
d'  ux  iours  plus  tard;  ce  fut  le  cas  à^s  Hébreux  et 
dt  presque  tous  lés  anciens  peuples   de  l'Orient; 
ceuxqui  voulurent  remédier  à  cet  inconvénient  ne 
conservèrent  plus  exactement  leurs  semaines,  ce  fut 
le  cas  de  tous  les  anciens  pcupfes  de  l'Occident. 
Chez  les  Romains  le  jour  des  Nones  qui  dans 
son  origine  n'avoit  pu  être  que  le  jour  du  premier 
quartier,  et  le  prep.:ier  jour  de  la  seconde  semaine 
du  mois,  c'est-à-dire  qui  auroit  dû  arriver  le 
huitiém  ■  jour  du  mois  lunaire,  arrivoi:  tantôt  le 
y  e'    ta;itôt  îe  7  du   mois   kalendaire  ,   ensorte 
qu" a;  ant  perdu  de  vue  le  plan  du  calcul  primitif. 
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on  ne  peut  point  mettre  les  Romains  au  nombre 
de  ceux  qui  ont  observé  la  semaine.  Cependant 
si  l'on  fait  attention  que  la  Néoménie  kalendaire 
se  célébroit  chez  îes  Romains  plusieurs  jours 
après  la  Néoménie  lunaire  ou  véritable  ,  les 
Nones  étant  placées  tantôt  au  j  et  tantôt  au  7 
du  mois  kalendaire,  on  doit  entrevoir  que  l'on 
a.  originairement  cherché  par  cette  variation  et 
par  cette  abréviation  de  la  première  semaine  du 
mois,  à  les  placer  sous  le  8  du  mois  lunaire, 
où  ces  noms  dévoient  naturellement  tomber 
selon  l'esprit  de  leur  institution.  Mais  il  faut 
convenir  que  les  Romains  n'allèrent  point  jusqu'à 
soupçonner  que  leurs  ancêtres  eussent  eu  des 
vues  de  précaution  dans  ce  calcul  y  les  Nones 
se  trouvant  chez  eux  toujours  antidatées,  il  arriva 
que  leur  seconde  semaine  fut  augmentée  d'autant 
que  leur  première  étoit  racourcie  ;  ils  n'en  re- 
gardèrent pas  moins  les  Nones  comme  le  re- 
nouvellement d'un  autre  cvcle,  mais  ce  cvcle  ,  au 
lieu  d'être  de  sept  jours,  étoit  de  huit,  et  com.me 
par  un  autre  abus  ils  y  comprirent  aussi  le  jour 
des  Ides,  ils  l'appelloient  cycle  de  neuf  jours, 
ou  Nones  y  c'est-à-dire  neuvaine. 
IP'  Au  reste  le  jour  des  Nones  étoit  beaucoup 
moins  solemncl  que  celui  des  Kalendes  ou  des 
Ides  ;  ces  deux  jours  étoient  des  feries  et  les 
Nones  n'en   étoient  point;  on  n'oflroit  ce  jour- 
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là  aucun  sacrifice  aux  dieux  ;  c'étoit  le  jour  où 
les  gens  de  la  campagne  venoient  à  la  ville  pour 
apprendre  du  Roi  pontife  quelles  seroientles  fériés 
du  reste  du  mois,  et   ce  qu'ils  avoient  à  faire; 
ils  se  retiroient  ensuite  chez  eux,  et  ne  vendoient 
rien  à  Rome  ce  jour-là  qui  étoit  réputé  très- 
funeste.  On  pourroit  cependant  mettre  en  pro- 
blème si  ce  jour  étoit  heureux  ou  malheureux 
pour  les  premiers  Romains  ;  il  semble  dans  Ma- 
crobe  qu'originairement   les   Nones   avoient  été 
un  jour  de  joie  pour  le  peuple,  mais   par  la  suite 
ce  jour  présentoit  un  aspect  assez  triste ,  puisqu'on 
n'osoit   ni  se  marier,  ni  tenir  de  marché,  ni  as- 
sembler le   peuple;  cependant  ce   jour- là  chez 
les  Romains  des  derniers  tems  n'étoit  point  ré- 
puté malheureux,  c'étoit  seulement  le  lendemain, 
c'est-à-dire   le    6  ou  le  8  du  mois  qui  étoit  ré- 
puté  noir  et   abominable.   Il  ne   falloit  y   rien 
entreprendre ,   pas  même   des  sacrifices   ou  des 
funérailles,   ni  nommer  les   noms  de  Janus   ou 
de  Jupiter,  Comme  on  avoit  la  même  supersti- 
tion  pour    le   lendemain  des    Kalendes    et   des 
Ides ,  il  n'est  pas   facile  de  rendre  raison  de  ces 
bizarreries  ;   cependant  il   paroît   que  ces  idées 
étoient  provenues  du  dérangement  du  cycle  heb- 
domadaire et  de  ses  fêtes,  puisqu'on  ne  pouvoit 
point  dans  un  jour  abominable  nommer  Janus, 
qui  est  le  dieu  de  l'ouverture  des  périodes;  c  est. 
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suivant  les  apparences ,  que  les  jours  réputés  mal- 
heureux par  la  suite  n'avoient  été  originairement 
que  les  derniers  jours  des  cycles  et  des  périodes, 
qui  ayant  été  altérés,  tronqués,  allongés  ou  ra- 
courcis,  en  un  mot  bouleversés,  le  jour  funèbre, 
au  lieu  de  se  trouver  la  veille  de  la  fête  cy- 
clique, aura  été  porté  au  lendemain  et  quel- 
quefois au  jour  de  la  fête  même.  Dès  que  les 
peuples  n'ont  plus  connu  l'esprit  de  la  dispo- 
sition de  leurs  fériés,  ils  n'ont  pu  que  les  dé- 
ranger et  les  pervertir  de  plus  en  plus;  ils  agis- 
soient  toujours  en  aveugles  ,  et  ne  rencontroicnt 
juste  que  par  une  espèce  de   hazard. 

C'étoit,  par  exemple,  une  opinion  reçue  chez 
les  Romains,  que  le  septième  jour  éroit  noir, 
funèbre  et  semblable  au  lendemain  des  Kalendes, 
des  Nones  et  dçs  Ides  ;  ces  jours  n'arrivoient 
cependant  tantôt  que  le  2,  le  6*  et  le  14  du 
mois,  et  tantôt  que  le  2,  !e  8  et  le  16.  D'où 
pou  voit  venir  cette  opinion  qui  n'avoit  aucun 
rapport  à  la  disposition  du  calendrier  romain  ? 
Il  faut  sans  doute  que  cette  opinion  eôt  rapport 
à  la  disposition  primitive  des  anciens  calendriers 
dans  lesquels  les  cycles  des  mois  lunaires  avoient 
été  exactement  de  sept  jours;  en  effet  alors  la 
Néoraénie  avoit  été  le  premier  jour  de  la  pre- 
miers semaine,  et  le  septième  en  avoit  été  le 
dernier;  le  huitième  jour  ensuite  avoit  de  même 
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été  la  férié  de  la  seconde  semaine,  et  le  14  du 
mois  en  avoit  été  le  septième  ,  disposition  dans 
laquelle  ce  devoit  être  nécessairement  le  7,  le 
14,  le  21  et  le  28  qui,  comme  fins  des  pé- 
riodes avoient  dû  être  les  jours  funèbres  de  la 
première  et  de  la  seconde  semaine.  Voilà  peut- 
être  la  véritable  source  de  toutes  les  idées  tristes 
et  apocalyptiques  que  presque  toutes  les  nations 
se  sont  en  tout  tems  formées  du  nombre  sept. 
Le  septième  jour  étoit  celui  qui  mettoit  lin  au 
cycle  de  la  semaine  ;  on  s*imagina  que  ce  seroit 
aussi  ce  nombre  de  sept  multiplié  par  certains 
termes  qui  mettroit  fin  au  monde.  Ainsi  le  septième 
jour  devint  un  jour  religieux  mais  triste,  pen- 
dant lequel  on  s'inquiétoit  sur  la  semaine  sui- 
vante comme  on  s'étoit  inquiété  sur  le  retour  de 
la  Néomenie,  et  comme  nous  avons  vu  qu'on 
s*înquiétoit  sur  le  retour  de  tous  les  périodes 
et  même  du  période  journalier.  Une  preuve  que 
le  septième  jour  avoit  été  dans  les  premiers  rems 
un  jour  de  fin  de  période,  c'est  que  les  hommes 
sont  presqu'unanimement  convenus  de  donner  aux 
sept  jours  de  la  semaine  les  noms  des  astres  et  des 
planètes;  ils  ont  donné  aux  deux  premiers  jours 
le  nom  des  deux  plus  grands  luminaires  des  çieux. 
Le  premier  fut  celui  du  soleil,  et  c'est  sans  doute 
la  raison  pourquoi  la  Néomenie  étoit  aussi  con- 
sacrée à  Apollon.  Le  second  eut  le  nom  de  j.i 
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lune,  et  le  septième  obtint  celui  de  Saturne  qui. 
est  la  plus  sombre  et  la  plus  éloignée  des  pla- 
nètes. Une  nouvelle  preuve  encore ,  c'est  que  la 
fin  de  l'année  solaire  étoit  aussi  sous  les  auspices 
de  Saturne,  et  l'on  avoit  de  la  dernière  semaine 
de  l'année  à  laquelle  il  présidoit,  c'est-à-dire  des 
sept  jours  des  saturnales,  la  même  idée  sinistre 
que  l'on  avoit  du  septième  et  dernier  jour  de 
chaque  semaine  qui  lui  ^toit  consacré. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soient  les  qualités 
astrologiques  de  Saturne  qui  toutes  passoient 
pour  fâcheuses  ,  qui  ont  rendu  le  septième  jour 
si  haïssable  aux  Romains  et  si  redoutable  à  tous 
les  apocalyptiques ,  c'est  au  contraire  parce  que 
ce  jour-là  étoit  lui-même  triste  et  funèbre  dans 
les  premiers  tems  que  la  planète  qu'on  y  fait  pré- 
sider par  la  suite  est  devenue  odieuse;  le  jour 
avoit  été  odieux  avant  elle.  L'on  doit  faire  les 
mêmes  raisonnemens  sur  les  vices  et  les  vertus 
des  autres  planètes  qui  n'ont  été  dans  l'origine 
que  les  vices  et  les  vertus  des  jours.  C'est  parce 
qu'on  faisoit  la  guerre  le  troisième  jour  que  la 
planète  qui  présidoit  à  ce  jour  est  devenue  Ja  pla- 
nète de  la  guerre.  C'est  parce  qu'on  faisoit  des 
échanges  le  quatrième  jour,  que. Mercure  est  de- 
venu le  dieu  des  marchands,  &c. 

Le  peuple  Romain ,  malgré  le  dérangement 
arrivé   dans  son  calendrier,  et  les  divers  chaa- 
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gcmens  que  la  législation  y  introduisit  ,  avoit 
donc  donservé  une  des  opinions  des  premiers 
zgQS  ,  ensorte  que,  soit  que  le  lendemain  funeste 
des  Nones  arrivât  le  <5  ou  le  p ,  les  supersti- 
tieux qui  n'avoient  pu  oublier  que  le  sepiiérne 
jour  avoit  été  funeste  et  abcminable,  et  qui  le 
tenoient  encore  pour  tel  ,  dévoient  être  deux 
jours  sans  rien  faire,  lorsque  les  Nones  étoient 
indiquées  pour  !e  cinq.  On  appelioit  à  Kome  ce 
jour  ater,  inominalls  ^  inauspicatus  ;2iussi  n'en» 
treprenpit-on  rien,  »ît  le  cu'te  des  dieux  demeuroit 
suspendu,  repos  qui  par  la  suite  donna  lieu  à 
la  débauche,  non  dans  la  vue  de  célébrer  une 
fête,  mais  pour  se  distraire  des  idées  luguDres 
que  l'on  croyoit  y  voir.  Ceci  peut  être  applirpé 
aux  saturnales ,  oii  l'on  teroit  la  même  conduite 
relativement  à  la  fin  de  l'année  solaire  que  l'on 
tenoit  à  la  fin  de  chaque  semaine  ;  de-là  ce  con- 
traste de  dissolution  dans  des  jours  réputés  mal- 
heureux et  funestes. 

Il  résulte  de  l'examen  que  nous  venons  de 
faire  ào.^  Nones  chez  les  Romains  qu'elles  au- 
roient  dû  toujours  arriver  le  huit  des  m.)is,  et 
être  un  jour  de  louange  envers  les  dieux,  parce 
qu'elles  commençoient  un  nouveau  période  de 
jours;  ce  devoit  être  non  le  lendemain  des  Nones, 
mais  la  veille  ou  le  septiérie  jour  qui  devoit  être 
sinistre ,  d'après  l'esprit  primitif  qui  ne   s'étoit 
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point  entièrement  effacé  de  l'esprit  du  peuple, 
malgré  les  changemens  introduits  dans  le  ca- 
lendrier. 

VII.  Les  Grecs  avoient  sur  le  septième  jour 
des  idées  totalement  opposées  à  celles  des  Ro- 
mains. Apollon ,  dit  Eschyle ,  a  choisi  les  sept 
jours.  On  prétendoit  que  ce  dieu  étoit  né  le  7  de 
Thargeîion;  c'étoit   ce  jour-là  qu'on   célébroit 
sa  fête  à  Athènes,  dans  laquelle  les  jeunes  gens 
chantoient  des  hymnes  en  son  honneur  en  por- 
tant des  branches  de  laurier;  c'étoit  le  seul  joue 
dans  l'année  où  ce  dieu  se  manifestoit  aux  hommes 
par  des  oracles.  Le  septième  de  chaque  mois  luî 
étoit  consacré;  d'où  l'on  voit  que  les  Grecs  re- 
gardoient  le  septième  jour  du  mois  comme  un 
jour  heureiix  et  consacré  à  la  joie  (14).  A  Sparte 
on  faisoit  aussi  à^s  sacrifices  à  Apollon  le  pre- 
mier et  le  septième  de  chaque  mois.  Malgré  cette 
gaieté  des    Athéniens    aux  Thargèlies   ou  fêtes 
de  la   naissance  d'Apollon  ,  rien  dans  l'origine 
n'avoit  été  plus  triste  et  plus  révoltant  que  la 
manière  dont  leurs  ancêtres  les  avoient  célébrées. 
En  effet  la  veille  on  expioit  la  ville  en  immolant 
un  homme  et  une  femme  qu'on  avoit  nourris  à 

(14)  j^schil.  Thehaïd.  v.  S06.  Fasoldi  Hierologla 
dtcad.  Ill.fest.g.  Meursii  Gneciaferiata  lih.  III.  Hc- 
Todot.  lib.  VI. 
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ce  dessein  aux  dépens  du  public;  ces  victimes 
parées  et  ornées  portoient  en  leurs  mains  du 
fromage,  le  pain  appelle  ma^a  ,  et  des  figues 
sèches.  On  les  insultoit  d'abord  en  leur  jettant 
sept  fois  des  oignons  et  des  figues  sauvages ,  et 
Cil  leur  donnant  sept  fois  des  soufflets;  puis  on 
les  bruloit  et  on  jettoit  leurs  cendres  à  la  mer 
pour  appaiser  Neptune,  comme  si  la  ville  étoit 
menacée  ce  quelque  grand  danger;  ce  fut  toujours 
l.t  te  reur  qui  fit  faire  ces  affreux  sacrifices.  Cette 
h orriole  cérémonie  se  fai  oit  au  son  des  flûtes, 
\:s  eniins  portoient  en  l'honneur  du  soleil  et 
deshf.res  des  rameaux  d'olivier  entourés  de  laine, 
auxquels  étoieat  suspendus  diftérens  fruits  et  des 
léj^umes  de  toute  espèce.  La  fête  se  terminoit 
piT  des  jeux  doit  le  vainqueur  consacroit  un  tré- 
pied à  Apolion   (ij). 

(ij)  /.  Meursli  Grcscia  fcr'uita  lib.  IV.  FasoLli 
JiierologLi.  Uecad.  VIL^'est.  j.  Les  Pyanepsies  se 
célébroieHt  y  mois  après  les  Thargélles  ,  comme  chez  les 
Juifi  la  fête  des  tabernacles  se  célébroit  7  mois  après  celle 
de  jT-âquc.  Les  Pyiviepsles  étoient  c>.-Iébrces  en  rhonneur 
d'Apollon  :  on  y  cuisoit  de  fèves  et  des  légumes  en  mc- 
iroire  de  Thésée  et  de  ses  compagnons  ,  qui  vécut  misé- 
rai. icment  le  jour  qu'il  se  sauva  de  Tisle  de  Crète.  On  at- 
taciioit  aux  portes  des  maisons  un  rameau  d'olivier  ,  pour 
écait-r  la  famine.  V.  /.  Meursii ,  ^c.  lib.  V.  et  Fal- 
soldï ,  &c.  fcst.  6, 

Quoi 
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Quoi  qu'il  en  soit,  H-rsiode  parlant  des  jours 
heureux  et  malheureux  ,  met  Is  i ,  le  7  et  le 
14  au  nombre  des  premiers,  il  les  appelle  sacrés 
(  'ijpov  )  titre  qu'Homère  a  aussi  donné  au  septième 
jour,  il  n'est  pas  difEcile  d'entrevoir  que  c'est 
l'institution  de  la  semaine  qui  a  donne  lieu  à 
l'opinion  qu'Apollon  présidoit  au  nombre  sept. 
Mais  pourquoi  ce  dieu  (  qui  dcvoit  présider  au 
renouvellement  des  semaines ,  puisqu'il  avoit  pré- 
sidé à  la  Néoménie  ,  et  puisqu'il  présidoit  à 
l'ouverture  de  l'année  vernale  ou  solsticiaîe ,  et 
puisqu'il  présidoit  à  l'ouverture  du  jour  et  de 
tous  les  périodes  ),  pourquoi,  dis-ja,  ce  dieu 
présidoit-il  chez  les  Grecs  aux  derniers  jours 
des  deux  premières  semaines  du  mois  ?  En  efïet 
ce  n'est  ni  au  7  ni  au  14,  mais  au  8  et  au  i^ 
qu'tll^js  commencent  avec  l'apparition  du  pre- 
mier qtiartier  de  la  pleine  lune.  Il  y  a  eu  cer- 
tainement quelque  altération  dans  la  façon  dont 
les  anciens  Grecs  ont  compté  leurs  semaines, 
qui  leur  a  fiiit  antidater  d'un  jour;  chez  tous  les 
peuples  anciens  et  modernes  c'est  encore  Apol- 
lon ou  le  soleil  qui  préside  au  septième  jour ,  il 
I  donne  son  nom,  non  pas  au  septième  jour,  mais 
au  premier  de  la  semaine,  qui  dans  l'ordre  du 
mois  n'arrive  jarxiais  que  le  1 ,  le  8  et  le  i y. 
On  pourroit  donner  une  raison  assez  naturelle 
de  cette  erreur;  c'est  que  les  Grecs  ne  célébrant 
Tome  m,  N 
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leurs  Néoménies  que  lorsque  la  nouvelle  lune 
•ctoit  visible  ,  la  céicbroient  un  jour  trop  tard  , 
ensorte  qu'obligés  de  racourcir  leur  premicre  se- 
maine pour  que  la  seconde  et  la  troisième  com- 
mençassent au  jour  du  premier  quartier  et  de  la 
pleine  lune  ,  c'est-à-dire  le  8  et  le  ij  du  vrai 
mois  lunaire,  il  arriva  par-là  que  le  jour  du  so- 
leil ou  le  jour  heureux  se  trouva  placé  le  7  et 
le  14.  de  leur  mois  vulgaire,  d'où  l'on  a  ima- 
giné ensuite  qu'il  présidoit  au  septième  jour,  ce 
qui  est  contradictoire  avec  toutes  les  idées  des 
nations. 

Nous  donnerons  encore  de  cet  écart  des  Grecs 
une  raison  plus  profonde ,  qu'il  est  nécessaire  de 
connoître  ù  cause  deseneurs  de  plusieurs  au:res 
peuples.  C'est  une  chose  connue  que  tous  les 
anciens  peuples  ont  commencé  leur  jour  le  soir 
pour  le  terminer  à  un  autre  soir;  nous  en  avons 
vu  la  raison  dans  le  caractère  funèbre  et  mé- 
lancolique des  premiers  hommes;  ils  s'affligeoient 
au-  décliii  du  jour  et  s'entretenoient  alors  d'idées 
religieuses  qui  ont  donné  lieu  à  toutes  les  so- 
lemnités  cycliques  et  périodiques  de  commencer 
le  soir  par  des  larmes,  et  de  le  terminer  le 
lendemain  par  des  réjouissances^  ensorte  que  le -1 
jour  ecclésiastique  commençant  le  soir  et  se  ter- 
minant  le  jour  suivant ,  les  jours  civils  ont  étéj 
comptés  de  même  ;  ainsi  les  uns  et  les    autres 
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ont  été  moins  un  jour  naturel  qu'un  composé  de 
deux  jours ,  dont  la  seconde  partie  du  premiec 
faisoit  le  commencement  ,  et  dont  la  première 
partie  du  second  faisoit  la  fin.  C'est  par  cette 
division  des  jours  qu'on  voit  chez  les  Romains 
des  fêtes  qui  n'occupoient  plus  que  la  moitié 
d'un  jour  et  sur-tout  celle  du  matin:  cette  por- 
tion de  fêle  avoit  c'ans  son  origine  fait  portion 
d'une  fête  complette  qui  avoit  commencé  la 
veille  au  soir  ,  mais  cette  première  partie  avoit 
peut  être  été  anéantie  parce  qu'elle  étoit  funèbre. 
Dans  les  premiers  tems  ou  le  caractère  mélan- 
colique et  religieux  des  premiers  hommes  les 
disposoit  bien  plus  aux  larmes  er  à  la  tristesse 
qu'aux  plaisirs  et  à  la  gaieté  ,  et  où  chaque  fin 
de  cycle  ou  de  jour  leur  faisoit  désirer  qu'elle 
fût  celle  de  leurs  maux  et  de  leur  vie,  dans  de 
telles  dispositions  ,  dis  je ,  11  paroîc  que  la  pre- 
mière partie  de  la  fête  d'un  cycle  quelconque, 
c'est-à-dire  la  partie  funèbre  ,  qui  arrivoit  la 
veille  du  véritable  jour  du  cycle  ,  devoit  être 
la  partie  la  plus  remarquable  de  la  solemnité  ;  il 
falloit  commencer  par  pleurer ,  et  les  hbmmes 
étoient  alors  très-disposés  à  le  faire ,  ensorte 
que  chez  de  tels  hommes  cette  veille  étant  de- 
venue la  partie  la  plus  solemnelle  de  la  fête  du 
cycle,  aura  insensiblement  rétrogradé  d'un  jour, 
i  soit  pour  être  toute  entière  consacrée  ^ux  îar- 
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mes  tant  que  les  hommes  y  ont  été  disposés, 
soit  pour  être  toute  enticre  consacrée  à  la  joie , 
lorsque  le  caractère  dts  hommes  fut  changé  à 
l'aide  du  tems  qui  calme  les  plus  grands  cha- 
grins, ou  à  l'aide  ùqs  législations  plus  intelli- 
gentes qui  ont  mieux  aimé  rendre  les  hommes 
moins  religieux,  mais  plus  tranquilles  ,  plus  gais 
et  plus  heureux.  Cette  rétrogradation  ClQ^  fêtes 
occasionnée  parce  qu'elles  ont  été  originairement 
composées  de  deux  jours,  est  visible,  et  nous 
en  avons  des  exemples  très-frappans. 

Vltl.  On  disoit  communément  chez  les  Juifs 
que  la  pâque  (  qui  est  une   solemnité   dont   le 
tems  est  déterminé   par  là   pleine  lune  la  plus 
proche  de  l'équinoxe  vernale ,    c'est-à-dire    par 
le  1  y  du  nouveau  mois)  arrivoit  le  14.  Le  tzj., 
disoit-on,  est    le  jour   de   la  pâque;   la  pdqiic 
se  fera  le  quatorzième  jour  ;  mais  comme  cette 
pâque    ne    commençoit  qu'après  le   soleil  cou- 
ché, c'est-à-dire  la  nuit  du  14  au  i j* ,  elle  n'ap-     î 
partcnoit  point  à  ce  quatorzième  jour,  mais  au 
quinzième,  vu  que  la  loi  ordonnoit  de  célébrer 
les  fêtes   d'un  soir  à  un  autre  (16).    Il  y  avoit      ! 
donc  à  l'occasion   de  cette   fête  une   façon  de      1 
parler  vulgaire,  qui  n'étoit  pas  selon  l'esprit  de      ; 
son  institution,  quoique  la  fcte  se  célébrât  sui- 

(16)  Lévltic^uîjcliar.  vs.  52. 
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vant  cet  esjjirit,  au  moins  chez  Juifs.  Mais  ce 
langage  vulgaire  a  pu  induire  en  erreur  une  in- 
finité d'autres  peuples  qui  ont  parlé  de  même 
et  qui  ensuite  ont  agi  en  conséquence.  Lçs  Hé- 
breux, après  avoir  dit  que  la  pâque  seroit  au  qua- 
torzième jour,Cjisoient  eux-mêmes  queleq;  inziém.e 
suivant  étoit  la  fête  solemnelle  des  azimes  du 
Seigneur  (17).  Ce   langage  feroit  présumer  que 

(  27  )  Lev.  vs.  18.  Exod.  vs.  iS.  Il  est  bon  d'observer 
ici  que  chea  les  Hébreux  la  fête  des  tabernacles  fixée  au 
15  de  Thisri,  paroît  avoir  eu  rapport  à  réquinoxe  d'ait- 
toinne  ,  comme  celle  de  pâque  à  Tcquinoxe  du  printems. 
Le  langage  à.t  récriture  au  sujet  de  la  pâque  et  de  la  fête 
des  tabernacles  a  des  diiTérenccs  qu'il  est  à  propos  c'e  re- 
marquer. On  se  préparoit  à  la  pâque  le  dixième  jour  de 
Nisan ,  et  Ton  se  préparoit  à  la  fête  des  tabernacles  le 
dixième  de  Thisri  j  la  bible  dit  que  la  pâque  commencera 
le  quator\e  ,  et  durera  sept  jours;  nous  avons  vu  que  ce 
langage  vulgaire  désigne  que  la  fête  durera  le  iç  ,  li, 
17,  18,  ip,  20, 21;  mais  au  sujet  de  la  fête  des  taberna-» 
clés,  elle  dit  que  cette  fctc  sera  le  quinze ,  et  durera  pen^ 
dant  sept  jours.  On  peut  ici  demander  si  en  cela  la  bible  z 
suivi  le  langage  vulgaire ,  et  si  la  fête  des  tabernacles  a 
occupé  le  léjle  17  ,  18 ,  i^  ,  20  ,  21  et  22  ,  ce  qui  n*es£ 
pas  vraisemblable ,  quoique  les  Juifs  aient  dû  la  célébrer 
ainsi ,  s'ils  ont  pris  à  la  lettre  l'ordonnance  de  la  loi  ;  aii 
bien  Moyse  auroit-il  pris  un  autre  langage  dans  le  Icvitique 
que  dans  l'exode  ?  ^quelque  singulier  que  cela  fût,  il  paroît 
qUe  c'est  pourtant  la  vérité.  V.  LévUique ,  ckap.  XXlIh 
vs.  34. 

Ni 
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cette  fête  élolt  difFcrente  de  la  pâque  et  occu- 
poit  un  autre  jour,  cependant  elle  étoit  la  même; 
cetoit  le   quinze  qu'on  immoloit    l'agneau,   et 
qu'on  mangeoit  le  pain  azime  que    l'on   devoit 
manger  pendant  sept  jours.  C'est  par  l'abus  d'un 
semblable  langage  que  chez  les  Grecs  le  7  et  le 
14  du  mois  étoient  devenus  des  jours  sacrés  au 
lieu  du  8  et  du  ij.  On  doit  présumer  que  dès 
avant  la   législation   de   Moyse  ,   les  Orientaux 
étoient  déjà  tombés  dans  une  erreur  de  calcul 
semblable  à   Tégard  de   la   fête   du   renouvelle- 
ment de  la  semaine  ,  puisque  dans  la  loi  de  ce 
prophète  ,  le  sabbat ,  qui  est  la  fête  de  la  création 
du  monde,  et  qui,  à  toutes  sortes  de  titres,  est 
une  fête  de  naissance,  de  renouvellement  et  de 
joie  ,  soit  par  rapport  au  monde ,  soit  par  rap- 
port au  tems  et  à  Dieu  même,  s'est  trouvé  par 
une  espèce   de  contre-sens  ,  placé  à  la   fin  du 
cycle  de  la  semaine  ,  c'est-à-dire   au   septième 
our ,  au  lieu  d'être  placé  au  premier  des  sept 
ours.  Cette  première  rétrogradation  du  huitième 
our  au  septième  ,  occasionnée   visiblement   par 
l'ancien  usage  de  commencer  la  fête  d'un  cycle 
nouveau  dès  la  veille  de  ce  cycle ,  a  conduit  en- 
suite à  un  autre  usage.  Comme  les  Hébreux  et 
ceux  des  Orientaux  qui ,  comme  eux  ,  ont  célé- 
bré une  fête  le  septième  jour  de  la  semaine ,  en 
conservant  d'ailleurs  l'ancien  usage  de  commen- 
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«cer  leurs  fêtes  par  le  soir  de  leur  veille ,  l'ont 
commencé  le  soir  du  sixième  jour  ,  ce  sixième 
jour  est  devenu  lui-même  pour  certains  peuples, 
le  jour  même  de  la  fête  ;  voilà  pourquoi  aujour- 
d'hui les  Arabes,  les  Turcs  et  les  Persans  ont 
leur  jour  religieux  au  sixième  jour  de  la  semaine. 
:  Il  est  vrai  que  malgré  ces  méprises  les  fêteS 
hebdomadaires  de  ces  différens  peuples  n'en  ont 
pas  moins  été  espâcét?s  de  sept  en  sept  jours  , 
et  séparées  les  unes  des  autres  p^r  six  jours 
non  fériés.  Dans  le  fond ,  il  importe  peu  pour 
l'observation  de  la  semaine  de  la  commencer 
par  un  jour  ou  par  un  autre ,  pourvu  que  le 
premier  terme  une  fois  donné  soit  exactement 
suivi;  il  importoit  assurément  très- peu  à  Moyse 
que  le  sabbat  fût  le  jour  d'Apollon,  ou  le  jour 
de  Saturne,  ou  celui  de  Vénus;  ce  grand  îégis* 
lateur  étoit  fort  au-dessus  de  la  terreur  et  de  la 
superstition  qui  donnoit  la  préférence  à  un  jour 
sur  un  autre  ;  mais  nous  parlons  ici  de  l'ordre 
hebdomadaire.  Selon  l'esprit  de  la  législation 
.primitive,  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soît  ellfe 
qui;  entait  d&rtnc  le  premier  €erme,et  comme  elle  a 
laissé  des  traces  de  ces  institutions  qui  ne  sont 
point  encor'e'  efrlicées  ;  comme  les  sept  jours  de 
la  semaine  portent  encore  le  nom  des  pjanetes  ; 
enfin  comme  ces  noms  sont  encore  placés  dan^ 
^leur  ordre  primitif,  qui  est  un   ordre  naturel* 
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c'est  d'api'ès  ces  ariciens  titres  que  nous  disons 
ici  que  les  fêtes  hebdomadaires  des  Musulmans 
placées  au  jour  de  Vénus  ou  au  sixième  jour^ 
sont  des  fêtes  déplacées ,  et  qu'il  y  a  un  sem- 
blable dérangement  chez  les  Juifs  qui  solem- 
nisent  la  création  au  jour  de  Saturne  ou  au  sep- 
tième jour  ;  ils  sont  en  cela  tombés  dans  la 
même  méprise  que  les  Grecs  qui  consacroient 
aussi  ce  jour  à  Apollon  comme  l'auteur  de  la 
lumière  ,  tandis  que  les  Romains  au  contraire, 
qui  redoutoient  le  septième  jour,  avoient  mieux 
conservé  dans  leur  superstition  l'esprit  des  ins- 
titutions et  des   traditions  primitives. 

II  falloit  qu'il  y  eût  chaque  semaine  une  fête 
qui  revînt  de  sept  jours  en  sept  jours;  voilà  ce 
que  presque  toutes  les  nations  ont  connu  ;  mais 
étoit-ce  le  premier  ou  le  dernier  de  la  semaine 
qu'il  falloit  célébrer  ?  Cest  ce  qui  devint  un  pro- 
blême dès  qu'on  eut  oublié  l'esprit  de  la  liturgie 
primitive  ;  les  nations  auroient  pu  cependant  se 
tirer  de  l'incertitude  par  quelques  réilcxions  très- 
simples.  Il  n'est  point  douteux  ,  par  exemple , 
que  le  jour  le  plus  solemnel  d'un  période  quel- 
conque est  celui  de  son  renouvellement ,  soit 
parce  qu'il  rappelle  la  création  du  monde  ou  un 
commencement,  soit  parce  que  l'homme  ne  peut 
se  refuser  à  la  joie  lorsqu'il  voit  renaître  une 
année ,  un  mois ,  un  siècle  ,  &c.  dans  lesquels 
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il  est  porté  à  se  promettre  d'être  heureux.  Les 
Hottentots  appellent  leurs  fêtes  ckangemcnt  pour 
le  mieux.  Ceux  même  qui  sont  malheureux  es- 
pèrent que  le  période  qu'ils  vont  commencer 
leur  sera  plus  favorable.  Ces  santimens  qui  sont 
aussi  naturels  qu'universels  ,  auroient  dû  décider 
en  faveur  du  premier  jour  de  la  semaine ,  et 
ramener  les  hommes  au  point  dont  ils  s'éloient 
peu-à-peu  écartés  :  mais ,  dira  t-on  ,  comment 
retrouver  le  premier  jour  lorsqu'on  l'j.  perdu  de 
vue?  Ce  sera  i°.  en  le  cherchant  dans  les  noms 
aitronomiques  des  jours  de  la  semaimef  la  préé- 
minence du  jour  consacré  à  un  astre  aussi  frap- 
pant que  le  soknl  sur  celui  de  Saturne  ou  de 
F  Vénus  ,  ramené  tout  naturellement  à  la  plus 
•  ancienne  liturgie,  et  vraisemblablement  à  la 
première  depuis  le  renouvellement  du  monde, 
2.'',  Ce  sera  en  cherchant  dans  les  observations 
sur  le  cours  des  astres,  des  sign-a-ux-  communs 
propres  à  réunir  tous  les  peuples  de  la  terre 
pour  louer  Dieu  au  même  jour  et  au  même  ins- 
'  'tant  d'une  voix  unanime  et  uiiiverseile.  3*'.  Enfin 
ce  sera  en  remarquant  la  position  des  principales 
'solemnités. 

Je  suppose  que  les  Hébreux  eussent  désiré 
de  s'instruire  sur  Tordre  véritable  qu'ils  devoieirt 
donner  à  leurs  fêtes  hebdomadaires ,  lorsqu'elles 
.se .  dérangeoient ,  ce  qui  dev oit  souvent  açriver 
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pour  eux;  alors  il  leur  eut  suffi  de  remarqueif 
<jue  la  fête  de  Pâque  qui  comprenoit  sept  jours, 
dont  le  premier  étoit  le  plus  solemnel,  avoit  dû 
dans  son  origine  tomber  dans  une  semaine  exacte; 
que  cette  Fàque  arrivant  le  ij,  et  se  terminant 
avec  le  2.1,  la  semaine  précédente  avoil  du  com- 
mencer le  8  du  mois,  et  que  ce  jour  avoit  dû 
être  une  ttrie;  qu'a;u-delà  en  remontant  encore 
de  sept  jours  ,  on  tomboit  dans  la  première  se- 
maine du  mois  et  de  l'année  ecclésiastique  ,  et 
que  le  premier  jour  de  cette  année  avoit, été 
une  férié  qui  avoit  concouru  avec  la  Néomie  ; 
et  qu'ainsi  c'étoitla  lune  et  ses  pliases  qui  dé- 
voient être  le  signal  de  toutes  leurs  solemnités , 
soit  majeures,  soit  mineures.  Mais  nous  parle- 
rons bientôt  de  la  solemnité  hebdomadaire  des 
Hébreux. 

,  IX.  Revenons  encore  aux  Grecs.  Si  le  sep- 
tième jour  étoit  consacré  à  Apollon ,  le  hui- 
tième jour  du  mois  ,  clest-à-dire  le  premier  de 
la  £;iconde  semaine  ,  n'étoit  point  resté  sans 
distinction.  A  Athènes  tous  les  huitièmes  du 
mois  l'on  faisoit  mémoire  de  Thésée  ,  soit  à 
cause  de  son  retour  de  Crète,  soit  parce  qu'il 
avoit  réuni  et  policé  les  Athéniens  dispersés  et 
sauvages.  Ce  jour-là  on  faisoit  des  festins  en 
mémoire  d'une  ancienne  disette  ;  on  se  faisoit 
•  tiCiS  préicns,  et  l'on  donnait  des  aumônes,  aux 
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pauvres.    Le   sacrifice    de  Thésée  se   nommoit 
oxTocTnv  ,    ou  sacrifice   du   huitième  jour   (18). 
Comme    cette    commémoration   de    Thésée    se 
confondoit  avec  le  culte  d'Apollon  à  la  fcte  de 
Pyanepsie  ,  qui   tomboit   au  sept    du  mois  ,   on 
pourroit  soupçonner  que   la  fête  du  S   et  du  7 
n'en  avoient  qu'une  originairement  ;   on  remar- 
que dans   celle  de  Thésée  assez  de   caractères 
d'une  fête  de  renouvellement  et  d'une  fête  com- 
mémorative   pour   penser  que  dans   le  principe 
elle  avoit  été  consacrée  à  Apollon  uniquement. 
L'examen  de  la  légende  mythologique  de  Thé- 
sée donneroit  peut-être  là-dessus  bien  des  éclair- 
cissemens  _;   mais  ces  détails  nous  conduiroî^nt 
trop  loin  ;  nous   remarquerons   simplement  que 
ces  deux    jours  de    soismnités    hebdomadaires 
consacrés  par  les  Grecs  à  la  joie,  étoit  chez  eux 
l'effet  de  leur  heureux  caractère,  qui  leur  ayant 
fait  totalement  supprimer  la  tristesse  du  septième 
jour ,  aura  donné  son  ton  de  gaieté  au  huitième. 
Puisqu'on  savoit  quWpolIon  présldoit  au  premier 
Jour  du  mois,  et  que  Mercure  présidoit  au  qua- 
trième ,  on  devoit  savoir  que  Saturne  présidoit 
au  septième  ;  mais  ce  Saturne  étoit  une  divinité 
trop    lugubre  pour  les   Grecs    qui  l'exclurent  ^ 
sans  doute,  du  rang  qu'il  occupoit  pour  se  livrer 

(18)  Fasoldi  Hitrologia  dtcad.  FIL  Thcseia, 
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à    la    gaieté   qui   leur   étoit  naturelle    (  15?  ). 

X.  Le  concert  des  peuples  pour  louer  les  dieux 
aux  pleines  lunes  n'est  pas  moins  universel  que 
pour  \cs  nouvelles  lunes.  Les  Egyptiens  le  jour 
de  la  pleine  lune  sacrifioisnt  une  truie  ou  un 
porc  à  la  lune ,  ils  en  mangeoient  ensuite  ;  en 
tout  autre  tems ,  c'étoit  un  animal  immonde  que 
Ton  ne  pouvoit  même  toucher  sans  se  purifier 
après.  Les  Etrusques  à  la  pleine  lune  aîloient 
saluer  leurs  rois  et  leur  faisoient  la  cour;  c'é- 
toit un  jour  de  louange  envers  Jupiter  ;  on  le 
remercioit  de  la  perpétuité  de  lumière  qu'il  ac- 
cordoit  pendant  la  nuit  comme  pendant  le  jour; 
aussi  l'appelloit-on  ce  jour  là  fiducia  Jouis,  et 
dans  la  langue  étrusque  ide ,  qui  semble  dériver 
du  pliénicien  ida ,  louer,  confesser,  reconnoître 
les  grandeurs  de  Dieu  ;  nom  que  les  Romains 
ont  conservé  sans  connoître  son  origine  et  sa 
signification.  En  effet ,  les  ides  chez  ces  der* 
niers  tenoient  lieu  de  la  fête  de  la  pleine  lune, 
elles  se  célébroient  tantôt  le  13  et  tantôt  le  15* 
(Ju  mois  :  si  leur  calendrier  eût  été  bien  disposé, 
les  ides  ne  se  seroient  jamais  écartés  du  ly  , 
puisque  c'étoit  la  fcte  de  la  pleine  lune  qu'ils 
avoient  reçue  des  Etrusques.  Ce  jour  étoit  ré- 
puté saint  et  consacré  à  Jypiter  à  qui  on  immo- 

(i^  )  /.  Meurs'ù  Gntcîaferldtap  lih.  IV,  Thcsùa^ 
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loit  une  brebis  blanche  ;  on  ne  se  marioit  point 
ce  jour-là,  et  son  lendemain  étoit  regardé  comme 
noir  et  abominable.  Plutarque  (20)  remarque 
sur  ces  lendemains  sinistres  des  kalendes  ,  des 
nones  et  des  Ides ,  que  la  religion  a  voulu 
que  l'on  consacrât  le  premier  jour  Àqs  périodes 
aux  dieux  célestes  ,  et  les  seconds  aux  dieux 
terrestres  et  infernaux,  et  que  c'est  parce  que 
dans  ces  seconds  jours  on  faisoit  toujours  mé- 
moire des  morts,  et  que  les  cérémonies  étoient 
lugubres  ,  que  ces  jours  étoient  réputés  malheu- 
reux. Plutarque  nous  donne  ici  une  bonne  rai- 
son de  l'origine  de  ces  jours  sinistres  ;  mais  il 
nous  fri  voir  que  le  paganisme  avoit  interverti 
rorrî't;  j>rimitif  et  universel  qui  vouloit  que  l'on 
s'atîl;geât  toujours   avant  que  de  se  réjouir. 

Il  ne  paroit  pas  que  la  pleine  lune  ait  été 
une  fête  chez  les  Grecs ,  ni  même  un  jour  plus 
remarquable  quelles  autres;  au  moins  l'antiquité 
ne  nous  en  dit  rien.  Mais  le  système  astrolo- 
gique qu'ils  avoient  sur  les  jours  heureux  et 
malheureux  indique  que  la  pleine  lune  avoit  été 
originairement  distinguée  chez  eux.  Le  i^,  jour 
étoit  ,  suivant  Hésiode ,  un  jour  heureux  sous 
les  auspices  de  Bacchus  ,  dans  lequel  on  pou- 
voit    ouvrir    le   tonneau  pour  mettre  le  vin  en 

(  zo)  Plutarch.  ^uœjt.  rom.  §,  zj}.  ec  25. 
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perce,  et  le  goûter.  Il  donne  à  ce  même  jout 
le  nom  de  /«/>»»,  sacré,  qu'il  avoit  déjà  donné 
au  sepriéme  ,  mais  comme  ce  quatorzième  jour 
auroii  dû  tomber  au  ij,  qui  étoit  le  jour  véri- 
tablement heureux  ,  c'est  uns  nouvelle  preuve 
que  le  bonheur  du  septième  devoit  appartenir 
au  huitième  (21).  Les  Lacédémoniçns  regardoient 
la  pleine  lune,  c'est  s -dire  le  ij",  comme  ui» 
jour  heureux,  puisque  jamais  ils  n'osoient  se 
mettre  en  campagne  avant  la  pleine  lune  d'un 
mois;  cet  usage  qui  leur  étoit  particulier,  et 
qui  les  exposoit  aux  railleries  des  autres  Grecs, 
devoit  être  fondé  sur  des  motifs  qui  ne  leur 
étoient  point  aussi  particuliers  qu'on  le  pense. 
En  effet  Ton  remarque  une  sorte  d'affcctafion 
chez  bien  des  peuples  anciens  et  modernes,  de 
solemniser  le  renouvellement  des  périodes,  non 
aux  nouvelles  lunes ,   mais  aux  pleines  lunes. 

Chez  les  Mages  le  (Quinzième  jour  portoit 
le  nom  de  Dieu ,  et  le  quatorzième  ils  man- 
geoient  de  r^.il  ,  dans  la  vue,  disoient  -  ils, 
de  chasser  les  démons  et  d'écarter  les  mauvais 
esprits.  C'étoit  encore  le  quinzième  jour  que 
l'on  pouvoit  se  présenter  devant  le  monarqueC22). 
Nous  voyons  encore  la  pleine  lune  célébrée 

(21)  Mém.   de  l'iicr-d.  des  inscript,  tom.  IV.  p.    58. 
Justin. 

(  2t  )  Hyde  de  rclig.  Fers  arum  ,  cap.   XX. 
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cliez  un  grand  nombre  de  peuple:^  modernes.  A' 
la  Chine  et  au  Tonquin  l'on  fait  ce  jour  la 
mémoire  des  ancêtres,  et  les  Mandarins  y  font 
des  îhstructions  au  peuple.  Au  Japon  ce  jour  est 
particulièrement  consacré  aux  dieux,  et  la  nuit 
se  passe  à  prendre  l'air  dans  des  bateaux.  La 
pleine  lune  est  aussi  célébrée  à  Siara  ;  chez  ces 
différens  peiples  la  fèt-i  toirbe  toujo'urs  au  quinze 
du  moiS,  c'est  à- dire  au  premier  jour  de  la  troi- 
sième semaine.  Les  ïncliens  ,  les  Gucbres  et  les 
habitans  de  Tlsle  Céièbes  ne  sont  pas  moins 
exacts  à  célébrer  cette  fête.  L&s  Caffres  et  les 
habitans  du  Cap  de  Bonne-Espérance  observent 
à  la  pleine  It^ne  les  mêmes  cérémonies  qu'à  la 
nouvelle  (2^). 

L'aonée  ecclésiastique  des  Hébreux  commen- 
çoit  à  la  nouvelle  lune  de  Nisan  ,  c'est-à-dire 
à  la  mi-nars;  cependant  la  grande  solemnité  du 
passage  d'une  aînée  à  l'autre  n'étoit  célébrée  que 
le  quinze,  c'est-à-dire  à  la  pleine  lune.  L'année 
civile  as  Hébreux  commençoit  a  la  nouvelle 
tune  de  Thisri  ou  à  la  mi-septembre;  cepen- 
dant la  grande  solemnité  ne  se  céléoroit  que  le 
quinze  ;  car  toute  la  fête  des  expiations  et  celle 
des  trompettes  ne  peuvent ,  comme  on   a  vu  , 

(  13  )  Ccrém.  relig.  tom.  V.  Xempfer  ,Iîv.  III.  chap.  3» 
Hv.  Y,  cliap.  13. 
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passer  que  pour  des   préparations  à  la  fcte  des 

tabernacles. 

Chez  les  anciens  Romains  la  cérémonie  d'en- 
foncer le  ciou  sacré  qui  indiquoit  les  années , 
se  faisoit  aux  ides  de  septerabie,  c'est  à  dire  à 
la  pleine  lune  ;  ainsi  leur  année  ctoit  alors  la 
même  que  l'année  civile  des  Hébreux.  Il  paroît 
par  Plutarque  que  les  Romains  qui  avoient  aussi 
cles  égards  pour  l'année  solrire  faiscient  des 
lO'ascarades  et  se  livroient  à  à(ts  réjouissances 
dissolues  aux  fctes  de  janvier.  Enfin  c'est  à  la 
pleine  lune  que  Ton  commençoit  la  célébration 
des  jeux  olympiques  chez  les  Grecs. 

En  un  mot  on  donnoit  souvent  la  préférence 
aux  pleines  lunes  àzs  périodes  nouveaux  sur  les 
nouvelles  lunes  ;  ce  que  Ton  peut  expliquer  en 
disant  que  tous  les  premiers  peuples  faisant  leurs 
veilles  à  la  fin  des  périodes,  ont  pu  transporter 
ces  solemnités  nocturnes  aux'  pleines. lunes  oii  la 
nuit  est  éclairée;  d'ai!î?:urs  la  superstition  peut 
çncore  avoir  eu  part  à  cet  usage.  Les  éclipses 
du  soîeiront  lieu  aux  nouvelles  lunes,  et  nous 
avons  vu  les  terreurs  dont  ces  phénomènes  rem- 
plissoient  la  plupart  des  nations  qui  attendoient 
alors  la  fin  du  monde  ;  c'est  peut-être  pour  éviter 
qu'un  événement  si  redouté  ne  tombât  dans  les 
^olemnités  annuelles,  que  l'on  en  avoît  remis  la 
célébration  aux  pleines  lunes. 

Les 
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Les  fêtes  des  Juits  paroissoient  réglées  sur  cet 
ancien  système  apocalyptique;  malgré  les  soins 
de  Moyse  pour  supprimer  l'esprit  qui  l'avoit  fait 
n.u::re,  les  Rabbins  par  tradition  on  sont  restés 
dJi^ositaires.  Les  Juifs  sont  tenus  ,  comme  on 
sçalt,  de  faire  la  lecture  entière  de  la  loi  chaque 
annie  ;  cette  lecture  se  termine  à  la  fin  de  l'année 
cvile,  etpar  conséquent  elle  devroit  recommcncCf 
au  premier  de  Nisan  ;  cependant  ils  ne  recom- 
mencent cette  lecture  qu'après  la  fête  des  taber- 
nacles qui  commence  le  ij  et  finit  le  51.  Les 
Rabbins  disent  que  c'est  ajzn  Je  cacher  au  diable. 
h  jGur  de  Van',  afin  qiV il  n  accuse  point  les  bons 
au  jugement  que  Dieu  tient  en  ce  jour- là  (2^). 
Les  fables  des  Juifs  prouvent  leur  antiquité  autant 
que   leur  histoire. 

XL  Jusqu'ici  les  usages  et  même  les  écarts 
des  différentes  nations  nous  ont  fait  reconnoîtrô 
et  l'usage  des  semaines  et  l'esprit  qui  Ta  fait 
naître;  la  nouvelle,  la  pleine  lune  et  sa  première 
quadrature,  qui  arrivent  précisément  le  1,  le  8 
et  le  ly  de  chaque  mois,  ont  été  des  signaux 
universels  qui  ont  déterminé  à  louer  Dieu  dans 
I  ces  jours,  et  leur  intervalle  de  sept  en  sept  jours 
a  déterminé  les  peuples  à  se  servir  de  ce  cycle.  La 
facilité  qu'il  y  a  de  compter  ces  deux  premières 

(  24  )  Leusden  Phïlol.  hébroi,  de  V,  T.  p.  557. 
Tomi  m  O 
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semaines  et  à  célébrer  ces  trcis  fêtes  hebdoma- 
daires conformément  au  cours  dé  la  lune,  est  ce 
qui  fait  que  nous  avons  retrouvé  les  traces  tie 
ces  fêtes  chez  presque  tous  les  peuplés  du  monde. 
Il  n'en  est  pas  de  rhêms  de  la  quatrième  fête ,  soit 
par  le  défaut  de  monumens,  soit  par  la  confu- 
sion dans  laquelle  toutes  les  fêres  étoitnt  tom- 
bées chez  les  anciens.  En  effet  Ton  ne  voit  pas 
que  les  Egyptiens  ,  les  Grecs  et  les  Romains 
aient  eu  quelques  égards  pour  le  jour  de  la  der- 
nière quadrature ,  qui  arrive  tantôt  au  22  et  tan-. 
tôt  au  23  de  la  lune.  Je  présume  bien  que  quel- 
ques idées  superstitieuses  auront  pu  contribuer 
à  ne  point  placer  des  'êtes  sous  le  dccours  de  la 
lune;  l'on  ne  peut,  comme  on  a  vu,  en  douter; 
mais  comme  ces  idées  ne  peuvent  être  elles-mêmes 
qu'un  écart  de  Tinstituiion  primitive.  Je  crois  que 
malgré  le  silence  de  l'histoire ,  le  2J.  jour  avoit 
été  solemnisé  ainsi  que  le  r,  le  S  et  le  ij,  et  que 
ce  jour  étoit  pareillement  la  fête  du  renouvelle- 
ment de  la  quatrième  semaine  du  mois ,  semaine 
qui  comprenoit  le  22,  23  ,  24,  25-,  26,  27  ,  j 
et  le  28'^.  jour  qui  est  le  dernier  du  mois  pé- 
riodique ,  mais  non  du  mois  synodiquc  que^ 
par  la  suite  tous  les  peuples  ont  suivi  et  que 
l'on  suit  partout  aujourd'hui  ,  si  l'on  excepts 
les  Japonois  qui  ont  retenu  l'antique  usage  de 
compter  le  mois,  et  dont  hous  n'avons  trouvé' 
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que  des  vestiges  dans  les  écrivains  Grecs  et  Ro- 
mains. C'est  sans  doute  la  difficulté  d'ajuster  cette 
dernière  semaine  avec  le  retour  de  la  nouvelle 
lune  suivante,  qui  a  peu  à-peu  dérangé  la  qua- 
trième solemnité  du  mois.  Le  dernier  quartier  arri- 
vant tantôt  le  22,  le  23  ,  et  même  le  2.4,  il  falloit 
souvent  que  les  deuf  dernières  semaines  fussent 
inégales ,  si  l'on  vouloit  célébrer  la  Néoniénie 
avec  le  retour  de  la  nouvelle  lune,  ou  bien  in- 
tercaler la  dernière  semaine  d'un  ou  de  rieux 
jours  ,  comme  on  a  intercalé  des  mois  et  àes  jours 
dans  r.innée.  Mais  l'embarras  de  ces  opérations 
est,  suivant  les  apparences,  ce  qui  a  déterminé 
les  premiers  peuples  à  n'avoir  aucun  égard  au 
cours  synodique  et  à  s'en  tenir  au  cours  périodique 
qui  est  divisible  par  sept:  ensuite  l'inconvénient 
qui  résultoit  de  voir  la  tête  de  la  Néoménie  s'é- 
carter de  mois  en  mois  de  la  nouvelle  lune,  a 
fait  embrasser  deux  autres  partis;  le  premier  qui 
a  été  le  plus  universel'  chez  les  peuples  inteili- 
gens,  est  de  n'avoir  égard  aux  semaines  que  pour 
les  trois  premières  phases  de  la  lune,  qui  s'y 
ajustent  aisément;  c'est  de  cette  méthode  que 
provenoit  sans  doute  chez  les  Romains  l'usage 
des  Kalendes ,  àts  Nones  et  des  Ides  qui  finis- 
soient  au  ly,  et  de  ne  plus  compter  les  jours 
du  reste  du  mois  que  relativement  à  leur  distance 
rde  la  nouvelle  lune  prochaine;  ainsi  au  lieu  de 
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dire  après  les  Ides  de  Mars-,  qui  arrivoient  le  ly 
de  ce  mois  ,  que  le  lendemain  étoit  le  i6,  ils  l'ap- 
pelloient  le  dix-sept  avant  Us  kakndes  d'avril  ; 
le  jour  suivant  ctoit  le  seize,  ensuite  venoit  le 
quinze,  &c.  L'autre  parti  fut  embrassé  par  les 
Orientaux,  beaucoup  plus  atrache's  à  leurs  anciens 
usages  î  il  consista  à  célébrer  constamment  le 
retour  des  anciennes  fêtes  lunaires,  de  sept  jours 
en  sept  jours,  comme  s'ils  se  servoient  encore  du 
mois  périodique  ,  et  ils  instituèrent  une  nouvelle 
Néoménie  poiir  le  premier  jour  du  mois  syno- 
iiique  auquel  ils  ont  eu  recours  pour  régler  leur 
année.  Cet  usage  surtout  a  été  particulier  aux 
Juifs  ;  ils  célébroient  tantôt  quatre  et  tantôt  cinq 
sabbats  par  mois,  indépendamment  de  h  Néo- 
ménie ;  ainsi  cette  espèce  de  conciliation  du  mois 
périodique  avec  le  mois  synodique  a  servi  encore 
à  multiplier  les  fêtes  et  à  faire  de  doubles  emplois 
du  même  motif. 

Les  hommes  ont  été  dans  le  même  embarras  ^ 
et  sont  tombés  dans  les  mêmes  abus  pour  la  dis- 
position du  mois ,  de  la  semaine  et  des  fêtes  qu'ils 
dévoient  contenir,  lorsqu'ils  ont  voulu  concilier 
les  mois  avec  les  années  et  le  soleil  avec  la  lune: 
chaque  réforme  a  toujours  ssrvj  à  multiplier  les 
fêtes;  on  a  eu  l'année  lunaire,  ensuite  Tannée  i 
l'uni  -  solaire,  ensuite  l'année  solaire  ;  chacune  i 
de  ces   années    auroit   dû  avoir    une  nouvelle 
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disposition  de  fêtes  ;  mais  souvent  Ton  n'en  a 
point  fait ,  et  l'on  a  continué  do  se  servir  de 
la  disposition  précédente  ,  qui  alors  se  trou- 
voit  fausse.  Souvent  on  a  fait  une  nouvelle  dis- 
position ,  mais  en  même  tems  on  a  conservé  l'an- 
cienne, et  tout  alors  est  tombé  dans  la  confusion-, 
C'est-de-là  que  proviennent  dans  nos  années  so- 
laires ce  que  nous  :\ppe\\ons  féies  mobiles  ;  bizar-- 
rerie  qui  vient  du  respect  pour  l'usage  qui  a  fait 
conserver  des  fêtes  annuelles  lunaires  avec  les 
fêtes  annuelles  solaires  que  l'on  a  voulu  solem- 
niser  également. 

On  remarque  la  même  bizarrerie  chez  les  Juifs 
dans  le  double  usage  qu'ils  ont  fait  du  mois 
synodique  et  du  mois  périodique.  Parmi  nous 
il  y  a  cette  différence  que  la  religion  semble 
s'être  approprié  le  mois  périodique  dont  elle 
solemnise  les  quatre  fêtes ,  mais  sans  égard  aux 
phases,  tandis  que  le  mois  synodique  abandonné 
au  civil  ou  au  profane  n'a  parmi  nous  aucune 
fcte  ,  en  quoi  nous  sommes  opposés  à  toutes  les 
nations  qui  n'ont  cessé  de  consacrer  à  la  re- 
ligion la  nouvelle  lune  et  souvent  la  pleine  lune. 
Cet  usage  est  comme  approuvé  chez  nous  par 
le  vulgaire  qui,  sans  en  pouvoir  donner  de  raison, 
.regarde  les  premiers  dimanches  du  mois  comme 
les  plus  saints  et  les  plus  solemnels,  sans  sçavoîr 
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que  c'étoit  originairement  la  fête  de  la  nouvelle 

lune. 

XII.  Malgré  tous  les  écarts  des  anciens  peuples, 
il  n'en  est  aucun  chez  qui  nous  n'ayons  vu  des 
traces  des  fete^  hebdomadaires;  la  méthode  que 
nous  avons  prise  est  sans  doute  la  meilleure  pour 
faire  voir  qu'ils  ont  tous  connu  cet  usage  ;  ceux 
qui  ont  voulu  de'montrer  qu'ils  l'ont  tous  eu, 
se  sont  trompés  ,  puisque  c'est  moins  l'usage 
que  ûous  avons  trouvé  établi  chez  ces  peuples, 
que  l'esprit  de  l'usage,  esprit  qui  prouve  qu'ils 
l'avoient  originairement  connu  et  pratiqué  dans 
des  tems  plus  anciens,  mais  où  l'histoire  n'a  pu  pé- 
nétrer. Pour  le  prouver,  ainsi  qu'on  a  vainement 
tente,  l'on  a  abusé  de  tout  ce  que  les  anciens 
ont  dit  ,  fait ,  ou  écrit  à  l'occasion  du  nombre 
sept.  Mais  ces  anecdotes  ne  font  rien  connoitre, 
sinon  l'esprit  superstitieux  que  l'on  avoit  tou- 
jours conservé  pour  ce  nombre  sans  en  sçavoir 
la  cause:  elle  n'étoit  autre  que  d'avoir  servi  dans 
les  premiers  âges  des  siècles  et  de  l'astronomie 
à  régler  l'ordre  des  fêtes,  et  servi  de  cycle  pour 
régler  les  tems. 

On  voit  bien  par  exemple  ,  qu'en  Egypte  on 
avoit  beaucoup  de  respect  pour  le  nombre  de 
$ep^;  on  pleuroit  les  morts  et  les  rois  pendant 
70  jours  :  les  moindres  jeûnes  des  prêtres  étoient 
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ào  sept  jours;  la  fcce  d'Ombe  et   de  Tentlre, 
qui  ressembloit  à  celle  des  tabernacles  des  Juifs, 
duroit  sept  jours  et  sept  nuits  (2^).   Mais  tout 
cela  ne  prouve  en  aucune  façon  que  les  Egyp- 
tiens fisscr.t  alors  un  usage  constant  de  la  semaine; 
leur    expérience  dans   l'astronomie  dut   Its   dé- 
tacher de  bonne  heure  de  l'usage  constant  de  ce 
cycle;   et  il  y   a  lieu  de  croire  qu'ils  l'avoient 
quitté  depuis  longtems ,  puisque   les   Gncs  qui 
leur    dévoient  toutes    leurs  connoissances,   n'en 
ont  jamais  fait  eux-mêmes  aucun  usage.  On  voit 
cependant  une  fête  de  sept  jours  fondée  par  Mysus 
en   Achaïe  ;  on  voit   encore  que  les  Grecs  ont 
toujours  estimé  le  septième  jour  et   le  nombre 
sept  comme  consacré  à  Apollon  ou  à  Bacchus, 
et  par  conséquent  comme  heureux  ;  on  voit  que 
les  Romains  le  croyoient  sous  les  auspices  du 
triste    Saturne  et  par  conséquent  le  regardoient 
comme  malheureux;  la  pompe  funèbre  des  em- 
pereurs duroit  sept  jours.   En  un  mot  presque 
tous  les  peuples  ont  eu  une  multitude  d'opinions, 
d'usages  et  de  superstitions  réglées  p:ir  le  nombre 
sept;  mais  tout  cela  n'offre  que  des  vestiges  de 
l'ancien  usage,  ainsi  que  des  anciennes  opinions. 
Ce  n'est  que  chez  les  Orientaux  et  particXiîicre- 

(2^  )  Porphyr.  de  ahstincnt.  Dlodor.  lïb.  I.  JuifenaU 
s^ityr.  Xy, 
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ment  chez  les  Hébreux  que  l'usage  du  cycle  de 
sept  jours  s'étoit  conservé  :  ces  derniers  avoient 
surtout  pour  lui  la  plus  haute  vénération  ,  et 
comme  leur  fête  hebdomadaire  nommée  Sabbat 
est  devenue  fameuse ,  c'est  par  l'examen  parti- 
culier de  cette  ïiit  judiïque  et  de  ses  usages  que 
nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire  des 
fêtes  lunaires  et  de  leur  esprit  primitif. 

XIII.  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  parlé  du 
sabbat  dans  le  cours  de  est  ouvrage,  mais  ce  n'a 
été  qu'en  passant:  cependant  cette  fête  hebdo- 
madaire des  Juifs  mérite  un  examen  particulier, 
il  servira  à  confirmer  les  principes  que  nous  avons 
tâché  d'établir  jusqu'ici,  et  nous  fera  développer 
de  plus  en  plus  l'esprit  primitif  qui  a  été  l'ame  " 
de  toutes  les  institutions  des  premiers  hommes. 

On  regarde  communément  le  sabbat  des  Juifs 
comme  une  fête  qui  est  pour  eux  ce  que  le  di- 
manche est  pcHir  les  chrétiens  ;  cependant  rien 
n'est  moins  exact;  pour  nous  en  convaincre  fai- 
sons abstraction  de  tous  les  motifs  de  !a  célé- 
bration des  différens  jours  chez  ces  deux  peuples, 
et  ne  les  considérons  que  suivant  leur  ordre  na- 
turel. Je  dis  suivant  leur  ordre  naturel,  car  selon  I 
\t%  dénominations  communes  qu'ils  portent  ils 
en  ont  un  que  l'on  ne  peut  changer  et  qui  ne 
Ta  jamais  été.  Le  jour  du  soleil  ou  d'Apollon, 
comme  nous   l'avons  déjà  dit ,  et  le  jour  de  Sa- 
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turne,ont  un  rang  aussi  distinct  que  celui  qui 
se  trouve  entre  le  soleil  et  la  planète  de  Saturne. 
Les  nations  étant  une  fois  convenues  de  régler 
les  jours  par  sept  et  de  leur  donner  les  noms 
des  planètes,  ont  dû  donner  le  nom  du  soleil 
au  premier  jour,  parce  qu'il  est  le  premier  et 
le  plus  sensible  à^s  astres  (2.6)  et  pirce  que 
chez  les  nations  payennes  il  étoit  regardé  comme 
le  principe  et  la  source  de  la  lumière  et  de  la 
vie.  Le  second  jour  étoit  celui  de  la  Lune^  parce 
qu'après  le  soleil  c'est  l'astre  qui  frappe  îe  plus 
les  regards.  Les  noms  de  Mars,  de  Mercure  y 
de  Jupiter  et  de  f^erius  donnés  au  troisième  , 
au  quatrième,  au  cinquième  et  au  sixième  jour, 
ne  sont  point  à  la  vérité  dans  l'ordre  astrono- 
mique, mais  cela  vient  de  ce  que  nous  ne  faisons 
encore  que  de  connoître  l'astronomie ,  et  nous 
sommes  à  peine  sortis  des  erreurs  dans  lesquelles 
les  anciens  ont  été  sur  l'ordre  planétaire  :  ce- 
pendant cela  n'a  point  empêché  qu'ils  n'ayent 
donné  au  septième  jour  le  nom  de  Saturne  , 
parce  qu'ils  ont  aisément  apperçu  que  cette  planète 
étoit  la  plus  reculée,  la  plus  brillante  de  toutes. 
Ces  considérations  ne  sentent  ni  le  paganisme 
ni  l'astrologie,   elle  sont  simples  et  naturelles; 

(  2<î  )  Les  Allemands  et   les  Anglois    appellent  le  di- 
I    manc'.e  jour  du  soleil;  les  premiers  le  nomment  Sour.- 
diig ,  les  derniers  Sun-day. 
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ainsi  le  jour  de  Saturne  est  le  dernier  de  la  semaine 
par  une  raison  naturelle  ,  comme  le  jour  du 
soleil  en  est  le  premier  par  un  droit  qu'aucun 
autre  astre  ne  peut  lui  disputer.  Ainsi  le  dimanche 
des  chrétiens  étant  le  même  jour  du  soleil ,  est 
une  fête  de  renouvellement  et  de  joie,  tandis 
que  le  sabbat  des  Juifs  étant  le'jour  de  Saturne  , 
ne  doit  être  regardé  que  comme  une  fête  de 
fin  de  période  originairement  consacrée  au  deuil 
et  à  des  idées  sombres  et  apocalyptiques.  Si  nous 
ne  trouvons  point  ces  idées  primitives  chez  les 
Juits ,  nous  devons  être  assurés  qu'elles  ont  été 
déguisées  ou  supprimées  par  leur  législateur. 

Le  sabbat  chez  les  Juifs  étoit  la  fête  de  la 
création  du  monde  ;  c'est  une  vérité  si  souvent 
répétée  dans  l'écriture  qu'on  ne  peut  l'ignorer  ; 
mais  si  Ton  examinoit  la  chose  à  la  rigueur,  on 
verroit  que  c'étoit  moins  la  création  ou  le  com- 
mencement que  la  fin  de  la  création  ou  des  ou- 
vrages du  Seigneur  qu'on  célébroit  dans  cette 
fête.  Le  nom  de  sabbat  avoit  en  effet  la  double 
signification  de  cessation  et  de  repos  ,  et  l'on 
sçait  que  c'étoit  parce  que  Dieu  ayant  cessé  de 
créer,  s'étoit  pour  ainsi-dire  reposé.  C'étoit  donc 
effectivement  une  fin  à  laquelle  ce  jour  dvoit 
rapport  ,  et  je  ne  craindrois  pas  d'avancer  que 
c'étoit  déjà  une  fête  de  fin  de  période  et  de  fin" 
du  monds;,  parce   que  l'existence  des  choses  n'é-j 
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'tant  qu'une  création  continuée ,  U  fête  de  la  fin 
de  h  création  ne  peut  être  que  !a  fête  de  la  fin 
de  l'existence  des  choses  ;  mais  laissons  là  ces 
subtilités  pour  chercher  les  usages  de  cette  fête, 
afin  d'en  découvrir  l'esprit  primitif  qui  s'étoit  effacé. 

Les  Hébreux  ont  donné  avec  connoissance 
de  cause  le  nom  de  Sahbathi  ,  ou  de  Sahihdi  à 
la  planète  de  Saturne  ,  puisque  c'est  une  pla- 
nète qui  termine  notre  syst^e  planétaire  ;  en 
effet^Js  n'ont  point  regardé  le  sabbat  comme  le 
/premier  jour  de  la  semaine;  le  jour  du  soleil 
chez  eux  ,  comme  parmi  nous  est  le  premier  ; 
le  jour  de  Vénus  est  le  sixième ,  et  par  consé- 
quent le  septième  restoît  pour  Saturne  et  'ai- 
soit  leur  sabbat,  qui,  comme  on  a  vu  ailleurs, 
est  la  source  des  mots  j^'/'r  et  septcni,  A-insi  tout 
prouve  que  la  fête  hebdomadaire  à^s  Hébreux 
étoit  placée  à  la  fin  du  période. 

XIV.  Examinons  maintenant  si  les  usaees  du 
sabbat  avoient  rapport  à  une  fin  de  période  , 
et  si  les  motifs  que  les  Juifs  ont  donné  de  ces 
usages  ont  été  conformes  ou  analogues  a  l'esprit 
primitif  qui  animoit  les  homm.es  après  le  rcnou- 
vcllerrent  du  monde.  L'objet  principal  du  sab- 
bat étoit  de  rester  en  repos  et  de  s'abstenir  de 
tout  travail.  On  ne  vendoit  ni  l'on  n'achetoit*; 
on  ne  vo}'a2;eoit  point;  on  mortifioit  ses  inclina- 
tions; on  n'allumoit  point  de   feu  dans  les  mai- 
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sons  î  du  tems  d'Esdras  ,  on  fermoit  les  portes 
des  villes ,  pour  suspendre  tout  commerce  avec 
les  étrangers.  La  porte  orientale  du  parvis  inté- 
rieur du  temple,  fermée  les  autres  jours,  étolt 
ouverte  au  jour  du  sabbat  ;  le  Roi  venoit  seul 
adorer  le  Seigneur  sur  le  seuil  de  cette  porte  , 
et  le  peuple  adoroit  en  dehors  (26). 

Tels  sont  les  usages  sabbatiques  dont  il  est 
parlé  dans  l'écritufe  ;  passons  aux  motifs  qu'elle 
en  donne.  Tantôt  elle  dit  que  Dieu  ayanf'*créé 
le  monde  en  six  jours  se  reposa  le  septième  , 
et  voulut  que  ce  jour  fût  consacré;  tantôt  c'est 
parce  que  Dieu  a  tiré  le  peuple  d'Israël  de  l'E- 
gypte ;  tantôt  c'est  pour  donner  du  relâché  aux 
hommes  ,  aux  animaux  et  à  la  terre;  tantôt  c'est 

{j.6)  V.  Exode,  chap.  XX.  vs.  II.  XXXV.  vs.  j. 
Esdras,liv.  II,  X.  vs.  31.  et  XIII.  vs.  15?.  Isaïe  LVIII. 
vs.  13.  Ezéchiel  XLVI.  vs.  i  ,  z  ,  3.  II  est  dit  dans  ré- 
criture que  Judith  ne  jeûnoit  ni  au  sabbat,  ni  à  la  nou- 
velle lune.  On  doit  remarquer  que  chaque  fois  que  l'écri* 
turc  parle  de  la  Néoménie  elle  y  joint  toujours  le  sabbat , 
ce  qui  pourrcit  faire  juger  que  le  sabbat  avoit  été  dans  son 
origine  une'fète  de  même  nature  que  la  Néoménie,  c'est-à- 
dire  une  fête  lunaire  et  de  renouvellement ,  et  non  la  fête 
de  la  fin  d'un  cycle.  C'est  le  changement  arrivé  dans  la 
position  de  cette  fête  qui  a  introduit  le  mélange  de  céré- 
monies et  d'opinions  gaies  et  tristes  qu'on  pratiquoit  dans 
ce  jour. 
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un  signe  établi  entre  Dieu  et  son  peuplt»  (27). 
Nous  ne  voyons  rien  d'apocalytique  dans  ces 
motifs,  et  les  usages  ne  l'étoient  pas  plus  dans 
l'esprit  de  la  législation  judaïque.  L'extinction 
du  feu  qui,  comnne  on  a  vu,  est  lai  même  un 
usage  funèbre  ,  n'étoit  sins  doute  ordonné  que 
'  pour  empêcher  tout  travail  domestique.  L*ou- 
verture  de  la  porte  orientale  est  aussi  par  luî- 
mcme  un  usage  cyclique  qui  avoit  rapport  à  un 
renouvellement.  Cette  porte  ,  indépendamment 
<lu  jour  de  sabbat ,  s'ouvroit  encore  à  la  nou- 
velle lune  ,  avec  les  mêmes  cérémonies  ;  mais 
au  jour  du  sabbat  cette  porte  s'ouvroit  pour 
adorer  Dieu  dans  une  fête  qui  lui  étoit  consa- 
crée ;  ce  n'étoit  que  le  lendemain  ,  c'est-à-dire 
le  jour  du  soleil  qu'on  chantoit  attollitt  portas  , 
&c.  Si  la  législation  des  Juifs  leur  eût  transmis 
l'esprit  cyclique ,  il  y  auroit  eu  contradiction 
dans  cet  usage,  mais  comme  ils  n'avoient  point  cet 
esprit ,  cette  contradiction  n'est  qu'apparente. 
Si  Esdras  faisoit  fermer  les  portes  de  la  ville  le 
jour  du  sabbat ,  ce  n'étoit  pas  par  un  esprit  fu- 
nèbre, quoique  cet  usage  le  soit  en  lui-même, 
mais  pour  mettre  la  police  et  pour  faire  obser- 
ver la  loi  qui  ordonnoit  la  cessation  du    com- 

(17)    Deuteronome  V.  vs.   ly.   Exode   XX.   vs.  ij, 
XXm.  vs.  iz.  XXXI.  vs.  H.  XXXIV.  vs.  M, 
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merce;  cette  cessation  étoit  chez  les  autres  na-* 
tions  un  usage  funèbre  pratiqué  à  la  fin  des  pé- 
riodes, qui  croient  répètes  des  jours  m.alheureux; 
mais  chez  les  Juifs  ce  n'étoit  qu'une  imitation 
du  repos  du  Seigneur;  ou  c'é(oit  un  repos  né- 
cessaire à  l'homme  après  six  Jours  de  travail. 

Malgré  cela   l'écriture   ne  nous  apprend  point 
si  le  sabbat  étoit  pour  les  Juifs  un  jour  de  gaieté 
ou  de  tristesse  ;  nous   présumons    d'après   notre 
dimanche  que  ce  jour  étoit  consacré  à  l'allégresse, 
et   nous   en   jugerons  encore  d'après  les  usages 
des  Juifs  modernes  qui  se  réjouissent  en  ce  jour- 
là;  cependant  si  nous  consultons  ce  que  les  écri- 
vains  anciens  nous  ont  dit  du  sabbat  des  Juifs  ^ 
riousy  verrons  un  extérieur  assez  lugubre.  Agatha- 
ride  dit  que  les  Juifs    passoient  le  sabbat  dans 
leur  temple  les  mains  étendues  ,   et   priant  jus- 
qu'au soir.  Philon  dit  que  le  sabbat  est  un  jour 
de  recueillement,  dans  lequel  on  fjisoit  l'examen 
de  sa  conscience  et  de  %ts  fautes.  Auguste  écri- 
voit  à  Tibère  après  avoir    fait  une  abstinence  ; 
Xej  Juifs  nt  jeûnent  pas  si  rigoureusement  au  sab- 
lât que  jai  fait  ce  jour-là.   Pétrone  et  Martial 
parlent  des  jeûnes  sabbatiques.  Perse  ne  parle. du 
sabbat  que  comme  d'un  jour  où  les  Juifs  étoient 
pâles   et  taciturnes.   On   voit  dans  Juvenal  qus 
les  rois  de  Judée  observoient   le   sabbat   pieds 
nuds,  et  que  ce  jour-là  les  Juifs  ne  se  donnoient 
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aucun  mouvement  pour  se  procurer  les  choses' 
les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Plutarque  nous  dé- 
peint les  Juits  en  l-.abits  de  deuil  au  jour  du 
sabbat.  Justin  dit  que  suivant  la  loi  de  Aloyse 
le  sabbat  tst  consacré  au  jeune  à  perpétuité,  en 
mémoire  des  misères  qu'ils  ont  souffertes  dans 
leur  sortie  d'Egypte  ',  qui  dura  sept  jours.  L© 
poëte  Ruiilius  tourne  en  ridicule  les  froids  sab- 
bats des  Juifs,  ( frigida  iabbata')  parce  qu'ils 
n'allumoient  point  de  feu  et  demeuroient  dans 
une  inaction  totale.  Strabon  et  josephe  remar- 
quent que  Pompée  proHtant  du  sabbat  se  rendit 
maître  du  temple  de  Jérusalem,  parce  que  c'é- 
toit  jour  de  jtune  auquel  les  Juifs  ne  faisoient 
aucun  travail  (28). 

Cette  foule  de  témoignages  semble  prouver 
incontestablen'-ent  que  le  sabbat  des  Juifs  étoit 
un  jour  de  tristesse.  L'origine  que  Justin  donne 
au  subbat  n'est  pas  fort  éloignée  de  la  vérité, 
car  il  est  dit  dans  le  deutéronome  :  "  Sou- 
93  viens  toi  que  tu  as  été  esclave  en  Egypte  , 
35  que  le  Seigneur  ton  Dieu  a  déployé  son  bras, 
îï  qu'il   t'en  a  tiré  par  sa  force ,  c'est  pourquoi 

(18  )  Joseph  contra  Âpplon.  Lib.  I.  cap.  8.  Sueton, 
in  August.  Maniai,  lib.  IV.  Epig.  4.  Petron.  in  frag- 
ment. Basnage,  liv.  IV.  chap.  14.  §.  \6.  Juvenal.  Sa~ 
tyra  V ,  VI  et  XIV.  Phaarch.  de  superstit.  Justin,  lib, 
XXXVL  cap,  2.  Strabo,  lib.  XVI. 
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»5  il  t'a  ordonné  d'observer  le  sabbat  5>.  A.  ces 
autorités  on  pourroit  joindre  l'usage  où  l'église 
Romaine  est  encore  de  s'abstenir  de  viande  le 
eamedi,  usage  qui  çst  très-ancien,  et  qui  étoit 
connu  même  des  premiers  chrétiens  ,  quoiqu'il 
y  ait  eu  des  tems  ou  l'église ,  de  peur  de  judaï- 
ser ,  sans  doute  ,  a  défendu  le  jeune  du  samedi 
et  a  presque  égalé  ce  jour  au  dimanche. 

Plutarque,  dans  son  traité  sur  Isis  et  Osiris, 
dit  que  Typhon ,  père  de  Juda  et  de  Jérusalem , 
ayant  été  vaincu ,  demeura  fugitif  pendant  sept 
jours  dans  la  Judée.  Et  Josephe,  contre  Appion, 
<iit  que  bien  des  villes  à  l'exemple  des  Hébreux, 
jeûnent  le  septième  jour  et  allument  des  lampes. 
Dans  le  tems  oii  l'on  croyoit  aux  sorciers  l'on 
pensoit  que  les  malins  esprits  étoient  plus  nui- 
sibles qu'à  l'ordinaire  la  nuit  qui  se  trouve 
entre  le  vendredi  et  le  samedi  :  le  samedi  , 
comme  on  sçait ,  est  le  grand  jour  des  sorciers 
qui  vont  au  sabbat.  Toutes  ces  fables  ridicules 
ont  eu,  sans  doute,  une  origine;  elles  contri- 
buent encore  à  prouver  que  le  sabbat  étoit  une 
fête  lugubre  (20). 

Il  est  vrai  que  nous  avons  un  passage  de 
Plutarque  oii  cet  auteur  semble  contredire  lui- 

(  ip  )  Plut,  in  Islde  et  Osiride.  Joseph,  contr.  App^ 
i\h.  II,  cap.  $,  Démonomanie  de  Bodio. 

même 


t 
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même  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  ,  et  infirmer  les 
témoignages  que  nous  venons  de  rapporter.  En 
effet  dans  ses  propos  de  table  ,  livre  If^.  quest, 
j  C30),  il  conjecture  que  le  dieu  des  Hébreux 
n'est  autre  chose  que  Bacchus  dont  les  sectaires 
l'appelloient  aussi  Sabasius  ,  et  se  nommoient 
Sabéens  ;  parce  que  dans  leurs  cérémonies  on 
crioit  Sabboi ,  et  parce  qu*au  sabbat  des  Juifs 
ils  s*invitoient  les  uns  les  autres  pour  se  régaler, 
se  réjouir  et  s'enivrer.  Il  y  a  loin  de  l'ivresse 
au  jeûne,  et  comme  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont 
ordonnés  par  la  loi,  il  paroît  que  les  Juifs  sont 
sortis  ce  jour-là  d'un  juste  milieu  pour  donner 
dans  des  excès  opposés.  Mais  avant  d'expliquer 
la  contradiction  de  Plutarque,  voyons  ce  que 
les  Juifs  modernes  pensent  du  sabbat  et  les  usages 
qu'ils  observent  en  ce  jour. 

XV.  Les  Juifs  modernes  sont  encore  rigides 
observateurs  du  sabbat  quant  au  repos  j  les  Sa- 

(  50  )  La  fin  ce  livre  de  Plutarque  qui  ent  pu  expliquer 
ce  qu'il  y  avoit  d'obscur,  n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous» 
Il  est  singulier  et  fâcheux  que  tout  ce  que  les  anciens  au- 
teurs payens  ont  écrit  sur  les  Juifs  se  soit  perdu  prcféra- 
blement  à  tant  de  choses  inutiles  qui  nous  ont  été  trans- 
mises. Le  voyage  de  Pausanias  au  pays  des  Hébreux  est 
perdu  en  entier  :  on  le  trouve  cité  par  Eustathe  et  pat 
Etienne  de  Bysance.  Li  bible  ne  suffit  point  pour  con^ 
aoître  les  Juifs. 

Tome  lUt  ^ 
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marltains.  ne  voyagent  jamais  sur  mer  ,  parce 
qu'il  faud.'oit  violer  le  sabbat;  ils  imitent  en 
cela  leurs  ancc;:rc.s  qui  se  sont  souvent  laiîsçs 
égorger  par  lev.rs  ennemis  plutôt  que  de  se  dé- 
fendre. Aujourd'hui  les  Juifs  ne  se  font  plus 
scrupule  de  voyager  sur  mer ,  mais  dans  les 
villes  où  ils  se  trouvent  ils  suspendent  toute 
affaire  et  tout  commerce  à  l'exception  de  celui 
de  vin  ,  parce  qu'ils  disent  avec  le  psalmiste  , 
que  cette  liqueur  réjouît  le  cœur  de  Vhomme, 
Ainsi  ils  regardent  le  sabbat  comme  un  jour 
de  délassement  et  de  rejouissance  ,  dans  lequel 
il  faut  boire,  manger  et  dormir  ,  prétendant  que 
ce  jour-là  Dieu  leur  donne  une  ame  superflue 
pour  mieux  se  livrer  au  plaisir.  Et  pour  ne  point 
donner  un  démenti  à  Plutarque  qui  regarde  Bac- 
chus  comme  le  dieu  du  sabbat ,  ils  boivent  du 
vin  largem.ent  ;  en  effet  c'est  une  chose  défendue 
que  de  jeûner  le  sabbat ,  il  est  même  méritoire 
d'y  faire  trois  bons  repas;  en  suivant  cette  mé- 
thode ils  espèrent  d'être  exempts  des  douleurs 
du  tems  du  Messie  ,  de  la  guerre  de  Gog  et 
de  Magog ,  et  du  feu  de  Ja  géhenne.  Il  semble 
que  par  leur  conduite  actuelle  les  Juifs  ont  vou- 
lu démentir  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  leuri 
jeûnes  sabbatiques. 

Il   n'en   est   pas   de  même   des    Samaritains;! 
ceux  -  ci  pendant  toute  la   journée  ne  se  pcr- 


far  ses  usages,  Liu,  V»  Ck.  lîL         2 17 

mettent   que  des    actes    religieux  ;    ils  lisent  la 
loi  ,  ils  chantent   des  hynnnes,   vont  à  la  syna- 
gogue j  vivent  très-sobrement  et  retirés,  s'abs- 
tiennent du  commerce  de  leurs  femmes,  en  quoi 
ils  sont  très-opposés  aux  Juifs  qui  disent  au  con- 
traire qu'en  s'acquittant  ce  jour-là  du  devoir  con- 
jugal on  fait  un    saint   dans   Israël.  Les  Samari- 
tains reprochent  à  ceux-ci  de  faire  du  feu  le  jour 
du  sabbat ,  ce    qui  en    effet  est  contraire   à    la 
loi-  de  Moyse  :  cependant  on  voit  dans  les  per- 
sécutions que  les  Juifs  ont  essuyées  en  Espagne 
qu'un  des  moyens  les  plus  sûrs  pour  les  recon- 
noître  étoit  de  remarquer  les  cheminées  qui  ne 
fumoient  point  le  samedi.  Peut-être  le  reproche 
des  Samaritains  tomDe-t-il  sur  la  lampe  sabba- 
tique que    les  Juifs   ont  soin  d'allumer  dès  que 
la  nuit  du  sabbat  commence  ,  usage  qui  paroît 
venir  d'une   origine    funèbre  ,  puisque  les   mo- 
dernes  disent    que   c'est    en    mémoire  du  soleil 
éteint  au  moment  du  péché  d'Eve  ('31). 

Les  Juifs,  quoique  fort  relâchés,  au  prix  des 
Samaritains  ,  sur  l'observation  du  sabbat^  n'y 
joignent  donc  pas  moins  des  usages  tristes  et 
lugubres.  L'idée  oii  ils  sont  que  de  bien  man- 
ger les  exemptera  des  maux  futurs,  est  une  nou- 

(I3  I  )  Easnage  ,  hist.  des  Juifs ,  liv.  If.  chap.  p.  et  12.  lir. 
m.  chap.  I4.  liv.  VI.  chap.  14  et  ij. 
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velle  preuve  d'un  esprit  apocalyptique ,  attaché 
au  dernier  jour  du  période  hebdomadaire ,  qui 
leur  retrace  la  fin  des  tems.  Cette  perspective 
doit  empêcher  de  trouver  étrange  que  quelques 
Juifs  aient  avancé  que  le  sa'obal  étoit  un  jour 
funèbre  ,  que  la  planele  qui  y  présidoit  n'y  ré- 
pandoit  que  de  tristes  inlluenccs  et  qu2  c'est 
pour  celte  raison  que  Moyse  voulut  qu'on  le 
sarrctifiât.  On  pourroit  encore  dire  que  cette 
fête  a  pu  devenir  un  jour  de  débauche  pour  se 
distraire  des  idées  funesles  qui  l'avoi-ent  fait  ins- 
tituer; c'étoit  en  eftet  là  le  motif  qui  empéchoit 
les  Romains  de  vaquer  à  aucune  affaire  le  jour 
de  Saturne,  et  c'étoit  celui  qui  faisoit  qu'ils  pas- 
soient  les  saturnales  à  se  réjouir.  Mais  dans  les 
jours  malheureux  les  Romains  ne  poussoieiit  pas 
la  superstition  aussi  loin  que  les  Juifs  le  jour  du 
sabbat ,  on  pouvoir  faire  à  Rome  ce  jour-là  tout 
ce  qu'il  eût  été  nuisible  d'omettre  (32). 

Le  jour  du  sabbat  les  Juifs  font  encore  la 
commémoration  des  morts  (53).  C'est,  selon 
eux ,  à  pareil  jour  que  le  roi  David  est  mort  , 
ce  qui  est  une  fable  des  Rabbins  pour  qui  Da- 
vid est  Apollon.  Cependant  leur  mythologie  est 
mieux  raisonnée  que  celle   des  Grecs  qui  pla- 

(32)  Macrob.  Saturnal.  lïh.  I.  cap.  XVI. 
(  33  )  Basnage  ,  liv.  V.  chap.  i.  %,  17.  et  livr,  III.  chap, 
14-  §.  13. 
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çoîent  ,au  contraire  la,  naissance  d'Apollon  au 
septième  jour.  C'est,  sans  doute  par  un  effet  de 
cette  mythqlogie  rabbiniqiie  qu'anciennement  on 
faisoit  une  commémoration  de  David  peu  après 
le  solstice  d'hiver ,  tcms  auquel  tous  les  anciens 
peuples  célébroient  la  naissgince  du  soleil  ou  de 
Mithras. 

XVI.  Nous  avons  vu  que  Saturne,  comme 
divinité,  présidoit  au  tems  et  surtout  à  la  fia 
des  périodes  j  nous^  avons  vu  qu'il  étoit  regardé 
comme  le  Dieu  du  siècle  futur ,  plus  craint 
qu'^aimé  de. ses  adorateurs»  C'est  du  fond  de  ces 
idées  que  sont  tirées  celles  qui  précédent  :  on 
craighoit  d'attirer  sa  colère  en  manquant  de  cé- 

-  "lébrer  sa  fé'te;  son  Jour  étoît  donc  religieux  et 
funèbre,  rhais  on  cBerchoit  à  égayer  ces  idées 
par  la  débauche  et  la  bonne  chère.  Moyse  en 
supprimant  les  dogmes  funèbres  et  apocalyp- 
tiques y  s*est  conduit  plus  sagement  que  les  lé- 
gislateurs grecs  ou  romains  j  par-Fà  les  sabbats 
des  Hébreux  ne  furent  ni  tristes ,.  ni  dissolus  , 
mais  graveset  religieux.  Cependant  nous  expli- 
querons les  contradictions  que  nous  présentent  les 
usages  des  Juife ,   en  disant  que  malgré  Tes  soins 

■  du  législateur ,  Tesprit  apocalyptique  a  toujours 
■percé  à  l'aide  de  la  tradition  rabbinique  ^  et 
a  fait  qu'à  la  gaieté  ou  à  la  gravité  prescrite 
par  Moyse  ,  les  Juifs  ont  quelquefois  joint  les. 
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idées  lugubres  de  leurs  Rabbins  ,  et  quelquefois 
la  dissolution  des  autres  peuples  de  la  terre.  Par 
ce  moyen  Plutarque  se  trouve  concilié  avec  lui- 
même  ,  avec  les  autres  auteurs ,  et  enfin  avec 
les  Juifs,  et  ces  derniers  auront  fait  de  leurs  sab- 
bats des  jours  de  bacchanales  ,  de  dissolution 
et  de  débauche. 

Les  Juifs  disent  qu*au  sabbat  et  à  la  nouvelle 
lune  les  portes  de  Tenfer  sont  ouvertes  pour 
donner  du  relâche  et  du  rafraîchissement  aux 
âmes  malheureuses  qui  soupirent  toute  la  semaine 
après  ce  jour;  le  sabbat  venant  d'expirer,  les 
portes  de  ce  séjour  se  referment,  et  les  tour- 
mens  recommencent,  II  est  aisé  de  voir  par-là 
que  les  Juifs  regardent  leur  sabbat  du  même 
ceil  que  la  nouvelle  lune  ,  c'est-à-dire  comme 
un  jour  de  renouvellement,  ce  qui  est  une  er- 
reur. D*un  autre  côté ,  puisque  leur  sabbat  leur 
rappelle  l'autre  vie  ,  il  paroît  qu'il  doit  avoir 
rapport  aux  suites  de  la  fin  des  tems.  Pour  qu'il 
y  ait  queîqu'apparence  de  raison  à  cette  opiiiion 
des  Juifs,  ils  auroient  dû  dire  que  l'enfer  s'ou- 
vroit  à  la  fin  du  sabbat;  car  c'est- là  le  moment 
où  l'on  passe  à  la  délivrance  et  à  la  joie  qu'amène 
tout  renouvellement  de  période.  Le  sabbat , 
comme  les  Juifs  ne  pouvoient  l'ignorer,  étoit  le 
dernier  jour  de  la  semaine  et  non  le  premier; 
ce  jour  peut  cependant  être  considéré  corarje 
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une  fcte  qui  est  à  la  fois  civile  et  religieuse  ; 
c'est  le  dernier  jour  de  la  semaine  pour  le  peu- 
ple qui  ayant  travaillé  six  jours  se  repose  et  se 
rejouit  le  septième;  c'est  le  premier  jour  relati- 
vement à  la  religion  ,  qui  consacre  à  Dieu  les 
prémices  de  toute  chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Juifs  la  veille  du  sabbat  au  soir ,  se  souhaitent 
un  bon  sabbat,  et  le  lendemain  à  la  clôture  du 
sabbat,  ils  se  disent  réciproquement:  Dieu  vous 
donne  une  bonne  semaine.  Ce  qui  prouve  que  la 
semaine  ne  commence  pour  eux  qu'à  la  nuit  qui 
suit  le  sabbat  (54-).  De  retour  chez  eux,  ils  font 
une  libation  de  vin  en  signe  de  joie,  ils  récitent 
le  pseaume  11  y  qui  est  une  hym.)e  de  louange 
sur  une  délivrance  ,  et  un  Verset  du  livre  d'Eiiher 
(chapitre  VIII.  verset  16.)  qui  dit  quune  nou- 
velle lumière  s'est  levée  sur  les  Il-breux ,  que  la, 
joie  ,  Vhonneur  et  le  plaisir  sont  retournés  vers 
eux.  Enfin  le  lendemain  ils  chantent  le  pseaume 
23  ,  La  terré  est  au  Seigneur ,  &c.  C'est  un 
pseaume  de  triomphe  qui,  chanté  le  jour  du  so- 
leil, indique  que  c'étoit  le  premier  jour  de  la  se- 
maine, tandis  que  le  sabbat  ou  le  jour  de  Saturne 
devoit  être  lugubre  par  sa  nature, 

(  34  )  Basnage ,  hist.  des  Juifs  ,  liv.  IIL  chap.  10.  §.  to. 
etliv.  VI.  chap.   14,  §.  2  ,  5?.  et   lé.  Léon  de  Modene 
liv.  III.  chap.  I.  5.  z6  et  17» 
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Pour  nous  convaincre  encore  plus  de  la  réa- 
lité de  cette  conjecture  ,  voyons  si  nous  ne 
trouverons  point  quelques  traces  de  cet  esprit 
dans  le  pseaume  5)1,  qui  porte  le  titre  de  sabbat. 
D'abord  ce  pseaume  contemple  l'univers  et  loue 
Dieu  de  SQS  ouvrages  ,  ensuite  il  finit  p^r  envi- 
sager la  fin  des  tems  qui  menace  les  pécheurs 
et  dont  la  perte  est  regardée  comme  prochaine. 
Le  pseaume  «jo  paroît  lié  à  celui  qui  précède,  et 
les  Juifs  le  récitent  à  la  fin  du  sabbat;  il  annonce 
la  confiance  après  le  péril  passé.  Dans  le  pseaume 
118  que  les  Juifs  modernes  lisent  dans  leur  sy- 
nagogne  au  jour  du  sabbat,  on  voit  un  juste  qui 
demande  à  être  sauvé  ,  à  n'être  point  confondu 
avec  les  impies,  et  dont  le  cœur  est  rempli  du 
désir  de  voir  finir  la  vie  malheureuse  qu'il  mène 
sur  la  terre,  et  d'être  admis  dans  la  félicité  du 
Seigneur.  Dans  le  pseaume  103  que  les  Juifs 
ïuodernes  récitent  au  soir  qui  commence  le  sab- 
bat avant  de  se  coucher ,  on  voit  une  commé- 
moration à.(is  anciennes  révolutions  du  monde  ; 
Dieu  est  invoqué  dans  ce  pseaume  comme  créa- 
teur, comme  conservateur  et  comme  destruc- 
teur. On  voit  régner  le  nîême  esprit  dans  le 
pseaume  p2,  qui  paroît  destiné  à  être  récité  la 
veille  du  sabbat  ,  et  qui  porte  le  titre  assez 
singulier  qu^il  doit  servir  de  cantique  à  David 
au  jour  qui  précède  le  sabbat  ^  lorsque  la  terre  fut 
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cj^ermie  ou  habitée.  Le  pseaume  ^7  a  pour  titre 
pour  la  commémoration  du  sabbat  :  c'est  une  prière 
lugubre  et  lamentable  et  un  humble  aveu  de  ses 
fautes. 

En  un  mot  toutes  ces  circonstances  semblent 
prouver  que  le  jour  du  sabbat  a  été  dans  son 
origine  un  jour  funèbre  dont  Moyse  n'a  pu 
entièrement  supprimer  l'esprit  :  le  sabbat  ctoit , 
selon  les  apparences  ,  antérieur  à  ce  législateur  ; 
il  en  a  été  le  réparateur  et  le  réformateur  et 
non  l'instituteur.  On  a  plusieurs  fois  agité  cette 
question  ,  ce  qui  est  assez  étonnant  ,  puisque 
Ja  bible  fournit  une  multitude  de  preuves  que 
les  hommes  avant  Moyse  avoient  distingué  le 
septième  jour  et  s'en  servoiefit  comme  d\me  es- 
pèce de  cycle  qui  régloit  leurs  démarches  et 
même  leurs  usages.  Nous  voyons  à\s  le  tems 
jdont  parle  la  genèse  de  grands  égards  pour  le 
nombre  de  sept  jours.  Noë  entre  dans  l'arche  le 
septième  jour  avant  le  déluge-;  il  attend  sept 
jours  pour  envoyer  une  seconde  et.  une  troisième 
fois  îa  colombe  afin  de  s'assurer  si  la  terre  est 
desséchée.  Le  même  patriarche  fait  entrer  dans 
l'arche  sept  couples  de  chaque  espèce  d'animaux. 
La  circoncision,  qui  n'est  point  une  institution 
mosaïque ,  se  faisoit  au  huitième  jour,  c'est-à- 
dire  au  renouvellement  de  la  semaine.  C'est  dans 
le  même   esprit  que  la  loi  vouloit  qu'on  laissât 
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Tes  premîers-nés  des  animaux  sept  jours  avec  \t 

Aère,  et  qu'on  ne  les  offrît  que  le  huitième.  Ja- 

■  Cob  se  loua  à  Laban  pour  sept  ans  ;  l'Egypte 
pleura  ce  patriarche  pendant  70  jours;  la  céré- 
monie de  ses  funérailles  dura  sept  jours.  Enfin  , 
ce  qui  est  très  •- décisif ,  Moyse  lui-même  parle 
<ia  sabbat  avant'  que  la  loi  eût  été  donnée  sur 

,  ÏQ  mont  Sinaï  ,  a"  l'occasion  de  la  manne  qu'il 
Veut  que  Ton  recueille  deux  fois  au  sixième  jour, 
parce  qu'il  ne  devoit  point  en  tomber  le  septième 
jour  qui  est  le  jour  du  sabbat  C^j). 

Cette  solemnité  hebdomadaire  est  donc  fort 
antérieure  à  Moïse ,  et  son  usage  ne  peut  venir 
que  des  législations  primitives  ;  son  objet  avoit 
été  de  louer  Dieu  au  retour  de  toutes  les  phases 
de  la  lune,  mais  l'usage  de  pleurer  à  la  fin  des 
périodes  avant  que  de  se  réjouir  pour  leur  re- 
nouvellement ,   a   dès  les  premiers  tems  donné 

(55  )  Voyez  la  Genèse  ,  chap.  VII.  vs.  2,5  ,  4  ,  10  , 
11.  et  chap.  I.  vs.  3,10.  Exod.  chap.  XVI  et  XXII.  vs. 
30.  Basnage  ,  liv.  VI.  chap.  8.  §.  10.  Aristote  dit  que  les 
Grecs  ne  donnoient  un  nom  à  leurs  enfans  que  le  septième 
jour  après  leur  naissance  ,  parce  que  la  plupart  mouroîent 
avant  ce  jour  ,  et  que  par  conséquent  on  ne  pouvoit  avant 
ce  terme  les  compter  au  nombre  des  vivans.  Cette  céré- 
monie se  nommoit  Ehdomée  ,  et  étoit  accompagnée  d'un 
festin.  V.  Âristot.  hist.  animal,  lib,  VU.  cap.  iz.  /. 
Mtursii  Grœc'uiferiata.  lïb,  111. 
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plus  de  célébrité  à  la  partie  funèbre  qui  est  in- 
sensiblement devenue  la  partie  essentielle  de.  la 
fcte  ;  voilà  pourquoi  le  septième  jour,  comme  fin 
de  période ,  a  clc  chez  presque  tous  les  peuples 
un  jour  beaucoup  plus  funèbre  que  de  réjouis- 
sance. Il  ne  faut  donc  plus  être  surpris  que  lé 
nombre  sept  ait  été  '^i  révéré  d;;  tous  les  apoca- 
lyptiques ,  et  «:oit  devenu  le  nombre  fatal  et  chéri 
de  tous  K's  astrologues,  sorciers  et  visionnaires. 
De  là,  comme  on  a  vu ,  sont  dérivées  toutes 
les  idées  sur  les  années  climatériques  ;  et  tous  les 
périodes  multipliés  par  sept  ont  été  regardés 
comme  funestes  aux  hommes,  aux  empires,  à 
l'univers.  Toutes  ces  folies  ont  eu  pour  base 
l'idée  lugubre  atla^  hée  dans  l'origine  au  septième 
jour  de  la  semaine,  dans  lequel  on  se  rappelloit 
les  malheurs  passés  du  monde  et  ceux  qu'oa 
redoutoit  encore  pour  lui  ;  on  éteignoit  les  feux, 
comme  font  encore  les  Juifs  et  les  Cophtes  :  on 
allumoit  les  lampes  sabbatiques,  on  prioit  ,  on 
vellloit ,  on  joûnoit  dans  l'attente  d'un  juge  ex- 
terminateur. Enfin  on  s'occupoit  du  grand  re- 
nouvellement qui  çonsoloit  les  hommes  de  leurs 
maux  présens  par  l'espérance  d'une  vie  plus  for- 
tunée, S.  Augustin  appelle  la  vie  future  le  Sabbat 
de  l'éternité.  C'est  avec  plus  de  raison  qu'il  l'ap- 
pelle dans  un  autre  endroit  une  octave  éternelle^ 
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parce  que  de  son  tems  on  avoit  divisé  la  durée 

du  monde  en   sept  ?igQS   (56). 

XVII.  Il  nous  reste  encore  à  parler  des  usages 
du  période  journalier ,  dans  lesquels  nous  re- 
trouverons visiblement  les  alternatives  de  tristesse 
et  de  joie  que  nous  avons  remarquées  dans  toutes 
les  institutions  anciennes.  En  effet  si  nous  exa- 
minons le-  prières  périodiques  et  journalicres  que 
nous  voyons  établies  chez  tous  les  peuples  de 
la  terre ,  nous  sentirons  que  les  unes  nous  ramènent 
à  la  gaieté  et  les  autres  nous  rappellent  des  idéeç 
tristes  et  lugubres. Toutes  les  fêtes,  comme  on  a 
vu  ,  commençoient  au  coucher  du  soleil  et  s'an- 
nonçoient  par  un  ton  lugubre.  L'uniformité  de 
ces  usages  do.it  nous  prouver  de  plus  en  plus 
c|u*il  fut  un'tems  où  le  coucher  du  soleil  rem- 
pllssoit  les  hommes  de  terreurs,  et  leur  faîsoit 
craindre  d'être  replongés  dans  les  ténèbres  et  le 
monde  dans  la  ruine;  c'est  une  vérité  sur  laqiielle 
nous  reviendrons  encore  dans  le  livre  suivant 
en  parlant  des  effets  physiques  du  déluge  ;  les 
remarques  que  nous  ferons  serviront  à  nous  ex- 
pliquer l'esprit  de  la  plupart  des  usages  reli>^ieux 
et  journaliers  des  anciens  et  des  modernes  dans 
leurs  liturgies  sacrées. 

(  36  )  J'.  Augusin.  Confess.  Ub.  XIII.  cap.  161,  Idem, 
de  Civuate  Dei ,  Ub.  XXII.  cap,  3.0. 
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Les  Payens,  suivant  Nocl  le  Comte  ,  sacri- 
iioîent  aux  dieux  célestes  le  matin ,  aux  dieux 
infernaux  et  aux  Mânes  le  soir.  Les  Romains , 
les  Perses ,  les  Sabiens ,  les  Indiens  saluoient  le 
soleil  levant.  Les  Bramines  au  lever  de  l'aurore 
chantent  un  hymne  en  l'honneur  d'un  Dieu  qui 
vole  dans  les  cieux,  porté  sur  un  char  très-rapide; 
ce  Dieu  combattit  mille  ans  avec  un  crocodile, 
et  le  tua  à  l'aide  de  (^7)  Vistnou.  Qui  est-ce 
qui  ne  voit  pas  dans  ce  dieu  un  Apollon  vain- 
queur des  exhalaisons  pestiférées  de  la  terre  après 
le  déluge?  Ainsi  dans  cet  usage  des  Bramines 
nous  voyons  sensiblement  une  commémoration 
des  malheurs  du  monde;  de  plus  ceci  sert  encore 
à  nous  expliquer  les  motifs  de  la  vénération  que 
tous  les  peuples  ont  eue  pour  l'astre  du  jour, 
dont,  comme  nous  avons  vu ,  les  chrétiens  eux* 
mêmes  ont  eu  de  la  peine  à  se  défendre. 

On  voit  dans  Job  que  c'est  au  point  du  jour 
que  les  justes  attendront  la  visite  et  la  conso- 
lation du  seigneur  (3; 8).  Le  Prophète  Isaïe  dit 
que  la  désolation  viendra  le  soir ,  et  que  les 
méchans  ne  verront  plus  le  matin  (35)).  L'esprit 
primitif  des  nations  n'est  point  banni  de  la  litur- 
gie particulière  de  l'église  Romaine;  on  trouve 

(  37  )  Cérëm.  religieus.  tom.  VI. 
(  38)  Job,cliap.  VII.  vs.  i8. 
(  3p)  Isaïe ,  chap.  VII.  vs.  14. 
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de  l'allégresse  et  de  la  gaieté  dans  les  prières  con- 
sacrées au  matin,  et  de  la  tristesse  dans  celles 
que  Ton  récite  le  soir.  Si  cette  observation  iz 
trouve  quelquefois  démentie,  c'est  que  les  heures 
où  l'on  récite  aujourd'hui  ces  prières,  ont  été 
peu  à  peu  déplacées,  et  que  l'on  a  insensiblement 
oublié  les  intentions  et  ks  idées  primitives.  Ho- 
mère appelle  le  soleil  levant  la  lumière  sacrée  du 
jour.  Les  Egyptiens  saluoient  les  dieux  dès  le 
grand  matin.  Osiris  le  plus  grand  de  ces  dieux 
peut  être  regardé  comme  un  soleil  personnifié  ; 
ils  avoient  des  office;  réglés  dans  lesquels  on  cé- 
iébroit  sur-tout  les  victoires  et  les  malheurs  de  ce 
dieu  (40).  Les  Juifs  doivent  f:iire  la  prière  dès  le 
moment  que  le  soleil  paroît  sur  l'horison,  c'est, 
selon  eux,  l'insta  t  le  plus  favorable  pour  obtenir 
de  Dieu  ce  qu'on  lui  demande  ;  les  mauvais  anges 
se  taisent  à  cette  heure-là  ;  ils  pensent  que  les 
larmes  du  matin  efiacent  les  péchés  ;  ils  bénissent 
Dieu  d'avoir  donné  au  coq  l'instinct  pour  distin- 
guer la  nuit  du  jour  (41).  Lactance  dit  que  l'oc- 
cident et  la  nuit  ont  rapport  au  diable  ,  à  la 
mort,  aux  ténèbres  ,  et  que  l'orient  et  le  jour  ont 

{40)  Jablonski  dérive  le  nom  d' Osiris  de  deux  mots 
Cophtes  ou  Egyptiens  Oeischirif  qui  signihent  alui  qui 
fait  le  tems  ,  ou  la  cause  du  tems.  VoyCT^  Jablonski  Pan- 
thton  E'^yptiorum  ,  pag.  i^i. 

(  41  )  V.  Basnage  ,  liv.  VI.  chap.  i8. 
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rapport  à  Dieu,  au  ciel,  à  la  vie  éternelle  (42), 
Dans  la  mythologie  payenne  la  nuit  est  la  plus 
ancienne  des  divinités;  elle  est  iîlle  du  chaos, 
mèra  des  dieux  et  des  hommes,  femme  de  l'Êrébe, 
ou  de  la  noirceur,  mère  de  l'Ether  et  du  jour^ 
elle  est  pareillement  mère  de  l'odieux  destin,  de 
la  parque  noire,  du  sommeil,  des  songes,  de  la 
mort,  des  craintes,  de  la  douleur,  ce  l'envie, 
du  travail,  de  la  vieillesse,  de  la  misère;  en  un 
mot  dans  les  idées  de  la  mythologie  la  nuit  est 
regardée  comme  la  source  de  tout  ce  qui  est  mau- 
vais. Enfin  chez  tous  les  peuples  la  nuit  a  été  un 
sujet  d'effroi,  et  le  retour  du  soleil  un  sujet  d'al- 
légresse. Le  mot  François  your  ne  pourroit-il 
point  venir  dejo-ur  feu  divin,  dii^us  ur  ou  Deus 
uranus ,  d'oià  l'on  a  pu  faire  d'iurnus>  Alors  l'ex- 
pression de  lumière  sacrée  du  jour  dont  Homère 
s'est  servi  n'en  seroit  qu'une  traduction  fidèle. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  venons  de  voir  que 
les  usages  du  Jour  nous  présentent,  comme  toutes 
les  institutions  antiques  ,  un  mélange  de  chagrin 
et  de  plaisir  occasionné  par  cette  quiétude  et 
cstte  espérance  pour  l'avenir,  que  nous  avons 
nommé  esprit  apocalyptique.  C'est  à  cet  esprit 
que  j'ai  attribué  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
une  foule    d'opinions  vulgaires  ,  d'usages  civils 

(4a  ]  Lactant.  instic,  divin,  lib,  II,  cap.  lO, 
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et  politiques,  d'institutions  religieuses,  de  Taçons 
de  parler  des  anciens,  qui  étoient  souvent  pour 
eux-mêmes  des  énigmes  insolubles.  Je  n'ai  point 
la  présomption  de  croire  que  j'aie  parfaitement 
deviné,  encore  moins  que  j'aie  tout  expliqué; 
j'ai  souvent  été  ébloui  parla  multitude  des  objets 
que  j'ai  rencontrés  dans  une  terre  iraconnue  où 
personne  n'avait  encore  abordé  par  la  même  route. 
Si  je  n'ai  point  également  réussi  dans  mes  re- 
cherches, j'espère  qu'on  pardonnera  mon  insuf- 
fisance ,  et  que  le  lecteur  me  fera  grâce  en  faveur 
d'un  tableau  très-étendu  que  je  lui  ai  présenté 
des  usages  et  des  opinions  des  hommes  ;  tableau 
toujours  intéressant  pour  le  philosophe  ,  qui  tire 
son  instruction  également  àts  erreurs  et  des  vé- 
rités que  l'histoire  lui  présente. 

Fin  du  livre  cinquième. 


L'ANTIQUITÉ 


I 


L\\NTIQUITE 

DÉVOILÉE 

PAR 
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LIVRE    SIXIÈME. 

Tableau  des  effets physiq^ues  et  moraux  du 
déluge* 

CHAPITRE    I. 

Du  déluge ,  ou  de  la  révolution  universelle  qui  a 
changé  la  face  primitive  de  notre  globe  y  et  des 
effets  physiques  quelle  a  produit  sur  la  terre» 

I.  x\.PRES  avoir  parcouru  dans  les  livres  qui 
précédent  les  usages  de  presque  tous  les  peuples 
de  la  terre  ;  après  avoir  fait  voir  que  leurs  céré- 
monies ,  leurs  fêtes ,  leurs  mystères  ,  ainsi  que 
la  plupart  de  leurs  opinions,  avoient  pour  base 
des  idées  funèbres  et  lugubres,  il  faut  mainte- 
nant examiner  le  grand  événement  qui  a  fait 
naître  toutes  ces  idées;  nous  devons  le  regar- 
der comme  la  source  féconde  de  toutes  les  ins- 
Tomi  IIL  Q 
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titutions  humaines,  dont  un  grand  nombre,  quoi- 
que altérées ,  corrompues  et  diversement  modi- 
fiées ,  se  sont  transmises  jusqu'à  nous  ,  et  dont 
plusieurs,  selon  les  apparences  ,  passeront  à  la 
postérité  la  plus  reculée.  Ce  terrible  événement 
n'est  autre  chose  que  le  déluge  ;  nous  avons  vu 
sa  mémoire  conservée  chez  toutes  les  nations  du 
monde,  et  le  naturaliste  trouve  ses  ravages  écrits 
en  caractères  lisibles  et  ineffaçables  sur  toutes  les 
parties  de  notre  globe. 

Le  nom  que  les  anciens  Orientaux  donnoient 
à  la  catastrophe  effrayante  que  nous  nommons 
déluge,  est  Mabul  ou  Manbul  :  on  comprendra 
mieux  ce  que  ce  mot  signifie  ,  lorsqu'on  saura 
qu'il  est  dérivé  de  Nebel,  vase  ou  vaisseau  pro- 
pre à  verser  de  l'eau  (i).  C'est  de  ce  nom  que 
les  Orientaux  ont  employé  à  leur  ordinaire  dans 
un  sens  allégorique,  que  les  Occidentaux  ont 
formé  celui  de  NtqjtAai  qui  signifie  nuages  ou 
nuées  en  grec,  celui  de  m^'.  ',  ,  et  que  nous 
nommons  en  firançois  mh  lems  nébuleux.  Chez 
les  allemands  le  moi  nebel  signifie  un  brouil- 
lard. Au  tems  du  délug-î  fat.nosphere  dut  sans 
doute  être  chargée  de  nuages  épais  qui  enve- 
loppèrent  la  terre   de  ténèbres  ,  qui  avertirent 

(i)  Dlluviiim  y  inimdaào  y  uter ,  lagma  ,  nlhieie, 
■pluvKS ,  Nahal ,  cadcrs ,  de/luere. 
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les  nations  du  sort  qui  les  menaçoit ,  et  qui  dé- 
truisirent ensuite  les  hommes  consternés  par  les 
torrens  de  pluie  dont    leur   séjour  fut   inondé. 
Telle    est    l'idée  que  les  traditions  hébraïques 
nous  donnent  en  effet  du  déluge  -,    elles  nous 
présentent  toutes  les  bouches  ou  cataractes  du  ciel 
ouvertes,  et  cette  catastrophe  précédée  de  la  rupture 
des  réservoirs  de  Tabyme  qui  contribua  à  grossie 
les  eaux.  C 'est-là  à-peu-près  l'idée   que  Ton  se 
forme  du  déluge  ;  mais  ce  tableau ,  tout  effrayant 
qu'il  est,  le  devient  encore  bien   plus  lorsqu'on 
fait  attention  à   une  autre  anecdote   de  l'histoire 
des    Hébreux  et   aux  détails  renfermés  dans   la 
consolation  que  Dieu    donne  à  Noë.   En   effet 
Dieu  lui  promet  que  tant  que  la  terre  durera, 
la  semence  et  la  moisson ,  le  froid  et  le  chaud  , 
l'été  et  l'hiver ,  la  nuit  et   le  jour  ne  cesseront 
de  s'entresuivre  (2),  ce  qui  nous  autorise  à  con- 
clure   qu'il   régna   un    affreux  désordre  dans  la 
nature    non-seulement   au   moment  du  déluge  , 
mais  vraisemblablement  encore  dans  les  années 
qui  le  précédèrent  et  le    suivirent.  L'ordre  des 
saisons  avoit  donc  été  altéré  ;  la  famine  et  la  mi- 
sère s'étoient  répandues  sur  la  terre  par  le  défaut 
de  tems  favorables  pour  semer,  moissonner  et  la- 
!:  bourer;  l'été  et  l'hiver  ne  se  succédoient  donc 

(  a  )  Genèse  ,  chap.  VII.  vs.  ii,  chap.  VIII.  vs  2z. 
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plus  régulièrement,  et  tous  ces  désordres  avoîen* 
dû  couvrir  le  genre  humain  d'infirmités ,  de  ma- 
ladies, rendues  encore  plus  cruelies  par  la  con- 
fusion du  jour  et  de  la  nuit,  et  par  les  ténèbres 
toujours  effrayantes  pour  l'homme ,  et  capables 
seules  de  le  jetter  dans  le  désespoir. 

Les  physiciens  s'étendront ,  s'ils  veulent ,  sur 
Jes  causes  qui  ont    pu  produire  le   dérangem.ent 
du  jour  et  couvrir  la  terre  de  ténèbres.  Ils  déci- 
deront si  ces  causes  étoient  au  dedans  de  notre   ■ 
globe  ou  hors  de  lui.  Les  seuls  nuages  de  notre 
atmosphère  ont-ils  suffi  pour  produire  une  obscu- 
rité totale?  Y  a-t-il  eu  quelque  suspension  dans 
les  révolutions  journalières  de  la  terre?  Le  so-      ' 
leil  se  seroit-il  alors  entièrement  couvert  de  ces      i 
taches  qui  lui  sont  ordinaires,  et  ont-elles  formé      ! 
une    croûte  qui  déroba  totalement  sa  lumière  ? 
Enfin  la  queue   ténébreuse  de  quelque    comète 
a- telle  enveloppé  la  terre?  et  le  déluge  n'a-t-il 
été  que  la  suite  d'une  révolution    qui   s'est  fait 
sentir  dans  tout   le  système  de  l'univers  ?  Tous 
ces  sentimens  ont  quelque   chose  de  plausible  ; 
inais  il  y  auroit  de  l'imprudence  à  rien  assurer  po- 
sitivement (3). 

(  3  )  Les  traditions  du  régne  d'Ogygcs  sous  lequel  est 
arrivé  le    déluge  de  Béotie,  portent   qu'il  y    eut  de  son 
jems    des   changemens   considérables    dans  la  planète  de' 
Vénus ,  qu'elle  changea  de  couleur  ,  de  grandeur  ,  de  fi- 
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Quoi  qu'il  en  soit  les  divers  fléaux  dont  Dieu 
promet  à  Noë  que  la  terre  sera  délivrée  par  la 
suite,  prouvent  qu'au  temsdu  déluge  la  nature  fut 
dans  un  désordre  total  et  dans  une  effervescence 
extraordinaire.  Quel  qu'en  ait  été  la  cause  ,  on 
peut  encore , sans  se  tjomper ,  attribuer  une  partie 
considérable  de  ces  désastres  à  la  mer  irritée  et 
sortie  de  ses  bernes  ordinaires  ;  les  forces  qui 
produisent  actuellement  ce  balancement  tempéré 
et  toujours  réglé  des  mers,  par  lequel  elles  sont 
tantôt  portées  sur  nos  rivages  et  tantôt  repous- 
sées; ces  mêmes  forces  ,  dis-je  ,  aignientées  ou 
,  dérangées ,  ont  suffi  pour  submerger  les  continens  ; 
la  nature  troublée  a  pu  élever  alors  ses  eaux  à 
une  hauteur  beaucoup  plus  grande  que  celU  que 
nous  voyons  dans  les  plus  fortes  marées.  Ainsi 
toutes  les  mers  ont  pu  en  un  instant  être  jettées 
sur  nos  continens ,  et  détruire  en  un  clin  d'œil 
les  nations  ;  elles  ont  pu  ensuite  être  ramenées 
dans  leurs  bassins  accoutumés  pour  être  repor- 
tées de  nouveau  sur  les  terres  à  qui  elles  ont 
livré  des  assauts  fréquens  et  réitérés.  Par-là  les 
eaux  ont  pu  changer  la  surface  géographique  du 
globe  terrestre,  former  de  nouvelles  vallées ,  dé- 

gure  et  de  cours.  S.  Augiist.  de  Civît.  Dej. ,  rapporte  ces 
faits  d'après  Varron.  D'autres  ont  attribuée  le  déluge  à 
l'inclinaison  survenue    aux    pôles    de    la  terre ,  &Ck 
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chirer  des  chaînes  de  montagnes,  creuser  de  nou- 
veaux golfes,  renverser  les  anciennes  hauteurs,  en 
élever  de  nouvelles,  et  couvrir  l'ancien  monde  de 
sable ,  de  fange  et  d'autres  substances  que  leur 
agitation  extraordinaire  les  mettoit  en  état  de 
charrier.  Les  traditions  d'accord  en  cela  avec  tous 
les  riionumens  naturels  justifient  ce  que  nous  di- 
sons de  ces  révolutions  (4). 

A  ces  phénomènes  nous  devons  encore  joindre 
les  tremblemens  ûe  terre  qui  ont  dû  faire  sortir 
du  sein  de  la  terre  des  sources  capables  de  grossir 
les  eaux.  Tous  les  continens  ont  été  ébranlés 
par  la  même  secousse  qui  agitoil  et  soulevoit  les 
flots;  les  couches  de  la  terre  furent  tantôt  affais- 
sées et  tantôt  élevées  violemment  suivant  les 
inemes  directions  qui  affaissoient  et  soulevoient 
les  eaux  de  la  mer  ;  à  la  fin  ces  couches  se  sont 
brisées  et  ont  donné  passage  aux  eaux  souter- 

(  4  )  Selon  les  Caraïbes  ,  c'est  le  déluge  qui  a  produit 
les  mornes,  les  falahes  ,  les  escarpemcns  ,  les  écucils  que 
Ton  voit  dans  Ic^urs  isles  qui  ont  été  séparées  de  la  terre 
ferme.    Ces   notions   d'un    peuple    sauvage     sont     trcs- 
lemarquables  et  pourroient  apprendre  à  des  peuples  plus 
instruits  que  c'est  pareillement  le  déluge  qui  a  produit  les 
séparations  visibles  de  plusieurs  parties  du  continent  qu'ils 
habitent.    Voyez    les    Œuvres   physiques    de   Lchmann , 
préface  du  llle  volume  ,  et  voyages  de  la  Borde,  p.  6 
et  7. 
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raines  :  la  croûte  de  la  terre ,  semblable  à  une 
voûte  antique  ,  fut  forcée  d'e'crouler  sur  elle- 
même,  et  produisit  des  montagnes  dans  quel- 
ques endroits  ,  ^Q's,  vallées  ,  des  lacs,  des  mers 
en  d'autres.  L'homme  ne  vit  alors  que  la  mort 
de  toutes  parts  ;  la  terre  se  déroboit  sous  ses 
pieds:  il  invoquoit  le  ciel  qu'il  ne  voyoit  plus  . 
il  erroit  dans  l'obscurité  sur  les  débris  de  sa  de- 
meure; et  tous  les  élémens  conjurés  ne  lui  présen- 
toient  que  le  trépas. 

Le  feu  vint  encore  Joindre  %z%  fureurs  à  toutes 
ces  étranges  convulsions  ,  il  sort  du  sein  de  la 
terre  ,  un  bruit  affreux  annonce  ses  efforts ,  il 
éclate  au  travers  des  montagnes  et  des  plaines. 
Des  volcans  allumés  en  mille  endroits  vomissent 
â  la  fois  de  l'eau,  du  feu ,  à^ts  rivières  embrasées,  et 
des  torrens  de  lave  qui  consument  ce  que  les 
eaux  ont  respecté.  Les  exhalaisons  et  les  fumées 
sorties  de  ces  fournaises  infectent  l'air  et  détrui- 
sent les  nations  que  les  secousses  et  les  ravages 
de  la  nature  avoient  épargnées  jusques  là  ;  l'air 
s'épaissit  et  ne  devient  plus  qu'un  brouillard  sul- 
phureux;  une  noire  fumée  remplit  toute  l'atmos- 
phère; le  soleil  n'existe  plus  sur  la  terre,  tout 
contribue  à  lui  dérober  sa  lumière  secourabîe  y 
une  nuit  vaste  régne  sur  le  monde  ruiné ,  il  n'est 
éclairé  par  intervalles  que  par  les  embrasemens 
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affreux  qui  montrent  à  l'homme  égaré  toutes  les 

horreurs  qui  l'entourent  (y). 

II.  Il  faut  de  nouveaux  malheurs  à  la  terre 
pour  lui  rendre  les  rayons  du  soleil  interceptés 
par  la  fumée  et  par  les  vapeurs  malfaisantes 
qui  l'environnent.  Il  faut  que  l'atmosphère  se 
purifie ,  cet  effet  est  produit  par  les  nuages  qui 
touchent  à  la  terre  ;  ils  se  résolvent  en  pluie  , 
des  torrens  continuels  tombent  du  ciel  et  sil- 
lonnent les  nouveaux  continens  depuis  leurs 
sommets  jusqu'aux  rivages  de  la  mer ,  ils  s'ou- 
vrent un  passage  au  travers  des  débris  et  des 
cendres  que  les  tremblemens  de  terres  et  les  in- 
cendies ont  amoncelés  ;  ils  rompent  les  digues 
de  sable  et  de  vase  que  la  mer  avoit  formées  ; 
et  lorsqu'ils  ne  trouvent  point  d'issue  ,  leurs 
eaux  se  rassemblent  et  forment  de  nouveaux 
lacs.  Les  anciens  débris  sont  par-là  ensevelis 
sous  de  nouvelles  ruines  ;  les  eaux  lavent  et  dé- 
pouillent les  sommets  des  rochers  et  des  mon- 
tagnes, qui  depuis  ce  tems  sont  demeurés  arides 
et  incapables  de  produire  ;  le  limon  ,  la   fange 

(  5  )  Les  traditions  du  dcluge  d'0_G;ygès  font  mention 
d'une  nuit  qui  dura  neuf  mois.  Pour  peu  que  l'on  con- 
sidère l'Archipel,  enverra  que  les  isles  qui  le  composent 
'ont  été  formées  par  des  volcans,  dont  quelques-uns 
subsistent  encore.  Voyez  Solinus ,  cap.  XVIU 
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et  les  eaux  sont  portés  dans  les  lieux  les  plus  bas, 
dont  ils  font  des  marais  ;  ceux-ci  formeront  au 
bout  des  siècles  des  plaines  fertiles  pour  des 
races  futures  (6). 

Ainsi  la  chute  des  eaux  éclaircît  peu-à-peu 
l'atmosphère  et  fait  disparoître  cette  obscurité 
qui  couvroit  l'univers  ;  l'espérance  de  recevoic 
la  lumière  peut  déjà  rentrer  dans  le  cœur  des 
mortels;  ils  commencent  à  entrevoir  les  débris^ 
qui  les  environnent  ;  mais  bientôt  la  nuit  vient 
les  replonger  dans  les  ténèbres  et  dans  le  déses- 
poir ;  ayant  perdu  l'habitude  des  alternatives  ré- 
gulières du  Jour  et  de  la  nuit ,  cette  nouvelle  obs- 
curité a  droit  d'alarmer  les  hommes  qui  avoient 
presque  oublié  le  soleil  banni  depuis  si  long- 
tems  de  leur  triste  atmosphère;  peut-être  l'avoient- 
ils  cru  détruit  comme  leur  demeure;  cependant 
le  lendemain  cet  astre  recommence  sa  carrière  , 
et  lance  une  lumière  foible  sur  la  terre  convertie 
't     en  solitude  ;  le  globe  a  repris  son  mouvement 

(5)  Dans  les  langues  orientales,  Pha'éton  signifie 
bouche  de  fournaise  ;  les  larmes  des  Héliades  ses  sœurs  , 
filles  du  soleil  comme  lui,  sont  sans  doute  dans  le  style 
allégorique  de  la  fable  ,  les  pluies  qui  éteignent  les 
flammes  ,  et  qui  rabattent  les  vapeurs  causées  par  les 
embrasemens  souterrains.  On  trouvera  toutes  les  descrip- 
tions que  nous  venons  de  faire  dans  Ovide.  Métamof" 
phos.  lib,  ILfahul.  2  et  4. 
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de  rotation  ;  c'est  lui  qui  produit  cette  succession 
réglée  du  jour  et  de  lamuit.  Alors  Thomme  con- 
noît  l'étendue  des  maux  que  sa  demeure  a  souf- 
ferts pendant  l'obscurité  ;  qui  pourroit  entre- 
prendre de  peindre  ses  premières  sessations  à  la  vue 
du  désordre  qu'il  voit  régner  partout  ?  où  pren- 
dre les  couleurs  propres  à  représenter  les  idées 
de  ceux  qui  eurent  le.- juriste  bonheur  de  survivre 
au  monde  détruit?  nos  yeux  accoutumés  à  une 
nature  tranquille  et  régulière  ne  peuvent  rien 
fournir  qui  approche  de  ce  tableau ,  et  notre 
imagination  ne  peut  nous  retracer  les  pensées  qui 
durent  s'élever  dans  des  âmes  accablées  par  l'in- 
quiétude ,  la  crainte  et  la  douleur  ;  elle  ne  peut 
nous  montrer  que  foiblement  les  traits  de  ces 
infortunés  engourdis  par  la  misère ,  exténués  par 
le  besoin  et  égarés  par  la  terreur.  Rendus  stupi- 
des  par  l'infortune  ,  ils  n'attendoient  que  leur 
anéantissement  ;  à  peine  leur  restoit-il  des  forces 
pour  sentir  tous  leurs  maux  (  7  ).  Ce  sont  là  les 

(  7  )  Rien  n'est  plus  conforme  à  ce  qui  vient  d'être  dit 
que  la  description  que  fait  Ovide  du  déluge  de  Dcucalion* 
Métam.lib.  I.fah.  i.  et  y.  Lïb.  IL  fab.  i. 

Redditus  orbis  erat ,  quem  postquam  vldït  inanem  , 
Et  desolatas  agere  alta  sikntia  terras. 
Deucalion ,  6c, 

Metamorphos.  Lis.  I.  Fab,  7. 
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traits  sous  lesquels  Ovide  et  Séneque  nous  pei- 
gnent le  tableau  physique  et  mor^  du  déluge  : 
'  ils  nous  représentent  les  hommes  assemblés  aux 
sommets  des  montagnes  ,  timides,  éperdus  , 
stupides  et  devenus  insensibles  à  force  de  cala- 
mités. 

Cependant  les  vapeurs  commencent  à  se  con- 
denser par  l'action  insensible  du  soleil ,  et  les 
nuages  qui  étoient  descendus  jusques  sur  la  sur- 
face de  la  terre,  et  qui  se  confondoient  avec  les 
eaux  dont  elle  étoit  couverte  ,  s'élèvent  insensi- 
blement, et  vont  occuper  la  région  de  l'air  où  nous 
les  voyons  aujourd'hui  suspendus.  L'atmosphère 

Il  est  Ipon  de  remarquer  que  les  expressions  d'inanis 
et  de  desolata  ,  que  le  pocte  emploie  pour  peindre  l'état 
de  la  terre  ,  sont  fidèlement  traduites  du  Tohu  et  Bohit 
du  second  verset  du  premier  chapitre  de  la  genèse  :  ex- 
pressions dont  Jérémic  s'est  encore  servi  pour  peindre  la 
désolation  future  de  la  Judée  ,  chap.  IV.  vs.  23.  Dans  la 
Cosmogonie  de  Sanchoniaton  ,  ce  Bohu  se  trouve  per- 
sonnifié sous  le  nom  de  Baau,  que  les  Grecs  ont  traduit 
par  nuit.  On  en  a  fait  la  mère  des  deux  premiers  hommes  , 
que  Tauteur  appelle  premier-né  et  la  vie  :  généalogie 
métaphysique  et  ridicule  ,  qui  montre  de  plus  en  plus 
que  les  Cosmogonies  et  les  Théogonies  de  la  plupart  des 
peuples ,  ainsi  que  leur  cahos  et  leurs  géans  ,  ne  sont 
que  des  peintures  altérées  de  la  grande  révolution  dont 
nous  parlons  ici.  V.  Euseb.  pr-.vparat»  evang.  lih,  J.  cap, 
ïo.  Sencca  qucesc,  natiir.  Ub.  III. 
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débarrassée  laisse  appercevoir  au  loin  la  nouvelfci 
disposition  de  la  terre,  dont  les  eaux  prennent 
un  cours  suivant  la  pente  naturelle  des  nouveaux 
terreins  ,  et  vont  se  rendre  dans  les  nouveaux 
bassins  que  le  désordre  leur  a  creusés  en  difïé- 
rens  endroits;  là  elles  forment  des  marais  ,  des 
lacs  j  des  mers.  S'il  existe  quelques  portions  de 
la  première  terre ,  on  y  découvre  encore  de  noS| 
jours  les  restes  de  ses  anciennes  productions;  on  y 
trouve  des  forets  renversées  et  enfouies ,  dont  laj 
résine  ou  le  bitume  devenus  solides  forment  de 
mines  de  charbon  de  terre ,  on  v  voit  dans  les 
couches  de  limon  durci  qui  les  couvrent  àQ%  em- 
preintes de  végétaux  souvent  parfaitement  recon- 
noissables';  et  dans  d'autres  nous  trouvons  les  restes 
de  créatures  animées  qui  furent  alors  ensevelies 
sous  des  couches  immenses  de  boue ,  de  fange  , 
de  sable  ,  où  Us  nous  attestent  la  catastrophe  ter- 
rible qui  a  porté  dans  la  terre  ce  qui  éloit  jadis  à 
sa  surface. 

III.  La  surface  de  la  terre  fut  sans  doute  long- . 
tems  à  se  dessécher  même  après  l'écoulement  des  ' 
eaux  ;  de  plus  des  continens  échauffés  par  les 
feux  souterrains  durent  long-tems  exhaler  en  quel- 
ques endroits  une  quantité  de  vapeurs  humides^ 
que  la  chaleur  fit  sortir  des  dépots  fangeux  dont» 
la  terre  étoit  restée  couverte,  elles  contribuèrent! 
encore  long-tems  à  former  des  brouillards  qui  " 
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Rendirent  le  séjour  de  l'homme  nébuleux  et  mal- 
sain ;  elles  perpétuèrent  les  pluies,  entretinrent 
l'humidité  sur  la  terre,  et  empêchèrent  le  soleil 
de  se  montrera  découvert  sur  l'horison;  malgré 
la  régularité  des  jours  et  des  nuits,  la  lumière  que 
donnoit  cet  astre  dut  continuer   à  être  foible  et 
semblable  à  celle  de  nos  plus  tristes  jours  d'hiver  ; 
la  nuit  pareillement  privée  de  la  lumière  douce  de 
la  lune  et  des  étoiles,  couvrit  long-tems  les  yeux 
des   mortels  d'un  voile   sombre  et  impénétrable. 
Mais  enfin  ce  nuage  universel  et  ces  sombres  va- 
peurs commencèrent  à  se  dissiper,  les  nuages  se 
divisèrent,  et  ces  épaisseurs  solides  donnèrent  pas- 
sage aux  rayons  de  la  lumière  ;  alors  le  soleil  se 
montra  à  la  terre ,  elle  en  fijt  réchauffée  ;  toute  la 
nature  sembla  respirer  et  renaître.  Quelle  dut  être 
la  joie  et  la  surprise  de  l'homme  ,  jusques-là  con- 
damné à  une  lumière  triste  et  ténébreuse,  à  la 
vue  de  Tastre  brillant  qu'il  avoit  long  -  tems  cru 
totalement  éteint  pour  lui  ?  A  la  faveur  de  la  sé- 
rénité rendue  au  ciel ,  la  nuit  parvint  enfin  à  jouir 
de  cette  lumière  douce  et  paisible  que  la  lune 
nous  réfléchit,  et  le  brillant  cortège  des  étoiles 
étincella  dans  le  firmament. 

Les  nuages  ne  furent  pas  plutôt  dissipés  en  tout 
ou  en  partie  ,  que  tous  les  êtres  engourdis  quj 
avoient  survécu  au  désastre  universel  se  sentirent 
sanimés»  Les  habitans  des  eaux,  sans  sortir  de 
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leur  élément,  avoient  pourtant  partagé  le  mal- 
heur général  ;  une  partie  avoit  été  brisée  par  les 
tempêtes,  brûlée  par  les  feux  souterrains,  étouffée 
dans  les  bitumes  et  les  vases,  et  ensevelie  dans  les 
sables  et  les  fanges  ;  sentant  la  chaleur  douce  du 
soleil  et  la  tranquillité  rendue  à  leur  élément ,  ils 
éprouvèrent  les  premiers  les  bienfaits  de  la  nature 
renouvellée.  Dans  les  eaux  chargées  des  débris 
du  monde  les  poissons  trouvèrent  une  subsistance 
facile,  qui  fut  îong-tems  refusée  aux  premières 
générations  de  toutes  les  autres  espèces  d'ani- 
maux. Les  habitans  de  Tair  ne  tardèrent  pas  non 
plus  à  reparoître  :  l'air  devenu  plus  pur  leur  permit 
de  chercher  leur  nourriture  ,  et  à  h  vue  de  l'astre 
du  jour  ils  recommencèrent  leurs  chants.  L'eau 
et  l'air  repeuplèrent  ainsi  les  premiers  y  Tune  offroit 
une  subsistance  abondante,  et  l'autre  un  passage 
facile. 

Il  n'en  étoit  pas  ainsi  de  la  terre  et  des  animaux 
attachés  à  ce  séjour,  alors  couvert  de  sable,  de 
fange  et  de  boue.  Il  falloit  qu'elle  se  desséchât 
tout-à-fait  pour  que  les  animaux  échappés  se  ré- 
pandissent. Ils  se  tinrent  d'abord  sur  des  rochers  et 
sur  des  sommets  de  montagnes  stériles  ;  ils  fu- 
rent réduits  à  se  repaître  de  toutes  les  substances 
terrestres,  fluviatiles  et  maritimes  que  les  eaux 
avoient  dispersées;  ils  vécurent  de  racines,  de 
plantes  desséchées,  de  poissons  et  d'animaux  sou- 
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vent  corrompus  ;  ils  cherchèrent  sur  -  tout 
\qs  aspects  où  la  chaleur  du  soleil  pouvoit  en 
les  réchauffant  rétablir  leurs  forces  abattues.  La 
destruction  de  tout  ce  qui  marche  ou  qui  rampe 
sur  la  terre  avoit  été  terrible  ;  cependant  beau- 
coup d'arbres  et  de  plantes  ont  pu  résister  au 
mouvement  des  eaux  ;  les  torrens  et  les  marées 
avoient  aisément  balayé  tout  ce  qui  ne  tenoit 
point  au  sol  de  la  terre;  il  n'en  resta  sans  doute 
que  la  petite  quantité^  que  différens  hazards  por-» 
tèrent  sur  les  sommets  de  quelques  contrées  éle- 
vées :  aussi  doit  -  on  présumer  que  la  terre  fut 
bien  plutôt  ornée  de  forêts  et  de  verdure  que  de 
créatures  vivantes;  car  si ,  lors  de  la  destruction, 
la  plus  grande  partie  de  ces  créatures  fut  ense- 
velie sous  les  ruines  du  monde ,  combien  la  mi- 
sère des  tems  qui  suivirent  dut-elle  en  moissonner 
parmi  le  petit  nombre  qui  avoit  pu  se  sauver.  Le 
séjour  de  h  terre ,  long-tems  après  que  le  calme 
eut  été  rendu  à  la  nature ,  dut  être  le  séjour  de 
la  maladie,  de  la  contagion  et  du  deuil,  La 
terre  se  couvrit  donc  d'abord  de  verdure  et 
de  forêts ,  et  ces  forêts  se  remplirent  peu-à-peu 
d'animaux. 

Les  hommes ,  les  plus  malheureux  de  tous  les 
êtres  dans  ces  tristes  révolutions,  furent  les  der- 
niers à  sortir  des  antres  et  des  retraites  élevées  où 
ils  s'étoient  réfugiés;  ce  ne  fut  que  trop  tard 
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qu'ils  purent  descendre  des  rochers  et  des  hauteurs 
qui  leur  avoient  servi  d'asyle.  Lorsque  la  terre 
fut  devenue  plus  solide,  le  besoin  les  força  de 
suivre  les  traces  des  animaux  ,  et  de  chercher  leur 
subsistance  avec  eux.  La  splendeur  du  soleil  pou- 
voit  seule  les  tirer  de  l'engourdissement  de  leur 
amejcet  astre,  y  fit  renaître  quelques  sensations 
de  plaisir  ;  il  les  guida  où  leurs  besoms  îes  ap- 
pelloient ,  il  dessécha  leur  demei^e;  quelle  dut 
ctre  leur  inquiétude  lorsqu'ils  le  virent  caché  par 
des  nuages,  ou  la  première  fois  qu'ils  le  virent 
se  coucher  ?  quelle  éto't  leur  joie  à  son  retour  , 
et  leur  tristesse  périodique  toutes  les  fois  qu'ils 
le  croyoient  quitter  Tliorison?  Sr\ns  le  soleil ,  ces 
hommes  infortunés  eussent  sans  doute  succombé 
sous  le  poids  de  leurs  chagrins ,  la  terre  n'eût 
été  pour  eux  qu'une  source  de  larmes,  et  leur 
reconnoissance  pour  cer  astre  secourable  dut  aug- 
menter à  mesure  que  le  tems  leur  fit  connoîtrft 
les  biens  que  sa  chaleur  et  sa  lumière  leur  pro» 
curoient. 

IV.  Tel  est  le  tableau  le  plus  naturel  et  le  plus 
vrai  que  l'on  puisse  se  former  du  déluge  et  de  ses 
suites  immédiates.  Pour  le  composer  je  n'ai  point» 
été  consulter  ni  l'imagination,  ni  la  poésie  qui  se 
sont  si  souvent  exercées  sur  ce  grand  sujet ,  sans 
ordre,  sans  méthode  et  sans  principes;  j'ai  profité 
simplement  des  détails  les  plus  vraisemblables  qu* 

nous 
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nous  ont  été  transmis  par  les  traditions  his- 
toriques et  allégoriques  de  tous  les  peuples 
divers  ;  j'ai  puisé  les  caractères  essentiels  et 
l'oijre  des  diffcrens  événemens  qui  ont  accom- 
pai',né  ou  suivi  cette  grande  catastrophe,  de  Texa* 
men  que  nous  avons  fiit  dans  les  livres  précédens 
des  usages  et  de  l'esprit  des  usages.  De  plus  , 
autant  qu'il  m'a  été  possible,  j'ai  confronté  ces 
traditions  avec  les  monumens  physiques  sur  les- 
quels les  révolutions  de  la  nature  sont  encore  gra- 
vées en  caractères  ineffaçables.  J'ai  éclairci  ces 
monumens  par  les  traditions ,  et  j'ai  consulté  la 
nature  dans  ses  opérations  simples  et  ordinaires: 
pour  juger  de  ce  qu'elle  a  pu  faire  dans  des  tems 
de  crise  et  d'horreurs ,  persuadé  qu'elle  étoit  alors 
sujette  aux  mêmes  loix.  Je  n'ai  regardé  la  chute, 
l'éruption  et  le  cours  des  eaux  que  comme  un  des 
derniers  actes  de  la  destruction  qui  arriva  alors  , 
quel  qu'en  ait  été  le  premier  agent  physique  que 
l'homme  chercheroit  toujours  vainement  à  con- 
-noître.  Les  traditions,  les  allégories,  les  usages 

■  commémoratifs,  les  différentes  cosmogonies  que 

■  je  n'ai  pas  négligé  de  consulter,  présentent  toutes 
•  également  une  terre  détruite  par  le  feu  et  par 
:  l'eau.  Il  semble  que  la  diversité  des  traditions 
|,  n'ait  eu  d'autres  sources  que  la  diversité  des  con<« 

.trées  que  les  peuples  habitoient  :  les  pays  mon- 
tueux  et  élevés  ont  plus  souffert  du  feu ,  les  rér 
Tome  m.  R 
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gions  moyennes  et  basses  ont  plt's  souffert  de* 
eaux  ;  des  nations  ont  été  étouflées  dans  ks 
flammes  et  les  vapeurs  d'un  incendie,  d'autres  ont 
été  submergées  et  ensevelies  dans  la  fange.  Cette 
diversité  d'anecdotes  semble  faire  entrevoir  qu'il 
y  a  eu  dans  différentes  contrées  du  monde  des 
hommes  qui  ont  survécu  à  ces  divers  accidens, 
ce  qui  est  fort  contraire  à  la  tradition  des  Juifs 
adoptée  par  les  Chrétiens,  qui  font  descendre  tous 
les  habitans  de  la  terre  actuelle  de  celui  qui  fut 
sauvé  du  déluge  dont  Moyse  a  parlé.  S'il  y  a  quel- 
que moyen  de  résoudre  ce  grand  problème ,  ce 
ne  sera  qu'en  examinant  les  diverses  traditions 
diluviennes,  qui  semblent  dans  plusieurs  contrées 
porter  avec  elles  des  détails  propres  à  la  dispo- 
sition physique  de  ces  mêmes  contrées  ;  ce  ne 
sera  qu'en  examinant  les  tr.iditions  qui  donnent 
sur  les  suites  physiques  et  morales  de  ce  grand 
événement  les  détails  les  plus  conformes  à  la  vraie 
nature  des  choses;  ce  sera  en  jettant  les  yeux  sur 
les  différentes  espèces  d'hommes  blancs,  noirs, 
rouges,  olivâtres,  &c.  qui  semblent  ne  pouvoir 
avoir  eu  Noé  pour  père  commun;  ce  sera  en  con- 
sidérant le  texte ,  l'esprit  et  le  caractère  des  an- 
nales hébraïques  dans  lesquelles  le  plus  souveat 
l'expression  toute  la  terre  n'est  qu'emphatique, 
et  ne  désigne  que  toute  une  contrée  particulière 
telle  que  l'Egypte,  la  Judée,  la  Syrie,  &c. 
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Ce  sera  en  faisant  cette  autre  remarque  que 
l'unité  d'un  seul  Noc  et  d'une  seule  famille  ne 
forme  point  un  dogme  si  capital  au  christianisme 
même  que  Tunilé  d'un  Adam.  C'est  ce  dernier 
seul  qui  est  la  source  du  péché  originel  et  la  pre- 
mière pierre  de  l'édifice  de  la  religion  actuelle. 
D'un  autre  côté  il  n'est  point  écrit  dans  les  an- 
nales sacrées  dc^  Hébreux  que  toutes  les  hautes 
montagnes  qui  sont  sous  le  ciel  furent  sans  ex- 
ception couvertes  par  les  eaux  et  surpassées 
de  quirts^e  coudées  ;  il  est  vrai  que  cela  esc 
ainsi  énoncé,  non  en  François  ou  en  Anglois  , 
ou  dans  une  langue  exacte  perfectionnée,  mais 
en  Hébreu,  c'est-à-dire  dans  une  langue  peu 
correcte  et  fort  éloignée  de  la  précision ,  dana 
une  langue  remplie  de  lemphase  si  naturelle  aux 
Orientaux.  La  Chine  s'appelle  encore  aujourd'hui 
Thîene-hia ,  nom  qui  signifie  tout  ce  qui  est  sous 
le  ciel;  lorsque  nous  lirons  dans  l'histoire  Chinoise 
rendue  en  notre  langue  qu'en  1 6.<y^  les  Tartares 
envahirent  toute  la  Chine,  le  texte  Oriental  porte 
que  l'année  vingt  et  unième  du  cycle  soixante- 
sept  les  Tartares  ont  envahi  et  désolé  tout  ce, 
qui  est  sous  le  ciel;  faut-il  delà  conclure  que 
ces  Tartares-  ont  réellement  envahi  les  quatre 
parties  du  monde  (8)? 

^(  8  )  Du  Halde  ,  histoire  de  la  Chine,  tom.  I,  p.  pji 
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De  plus,  quoiqu'il  soit  écrit,  et  quoiqu'il  puisse 
être  vrai  que  les  eaux  ont  surpassé  de  hautes  mon- 
tagnes, le  texte  ne  dit  point,  comme  la  tra- 
duction françoise  ,  toutes  Us  plus  hautt^s  mon- 
tagnes ;  les  hautes  montagnes  dont  parle  le  texte 
de  la  bible  ne  désignent  point  que  la  tirre  entière 
eût  été  en  même  tems  couverte  d'une  couche 
d'eau  qui  la  surpassoit  de  quinze  coudées  dans 
toutes  ses  parties:  dans  quelques  endroits  les  eaux 
"ont  pu  en  effet  surmonter  certains  sommets  par 
Teffet  d'un  flux  et  d'un  reflux  violent:  mais  alors 
des  lieux  très  -  bas  pouvoient  être  découverts 
lorsque  des  lieux  très-hauts  pouvoient  être  inondés. 
Dans  d'autres  endroits  l'élasticité  des  couches 
•de  la  terre  a  pu  plonger  Àqs  portions  de  con- 
tinens  sous  les  eaux  et  les  en  faire  sortir  à  diverses 
reprises  ,  lorsque  les  forces  élastiques  ont.  eu 
assez  de  forces  pour  cela.  Ailleurs  les  couches 
ayant  été  rompues ,  les  continens  ont  été  noyés 
en  se  précipitant  sous  les  eaux  avec  leurs  mon- 
tagnes et  leurs  vallées;  leur  ressort  détruit  par 
la  violence  de  leur  chute  ne  leur  a  point  permis 
de  reprendre  leur  état  naturel  ;  les  eaux  voisines 
alors  en  déchargeant  d'autres  contrées  y  sont 
accourues,  et  ont  formé  des  lacs,  ou  même  de 
nouvelles  mers  dans  ces  tristes  contrées ,  dans 
lesquelles  on  peut  dire  que  le  déluge  dure  encore, 
Kien  n'est  plus  singulier   que  les   sentimeos 
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étranges,   extrêmes  et  dénués  de  vraisemblance 
que   l'on  a   eu  sur  le  déluge;  les  uns  n'ont  vu 
que    des  eaux  qui  se  sont   accumulées  en  peu 
de  mois  au  point  d'envelopper  la  terre  entière 
d'une  mer  universelle,  dans  laquelle  on  ne  voyoit 
plus  ni  la  moindre  île  ,  ni  le  plus  petit  rocher  , 
ni  le  moindre  sommet  de  montagne.  Un  déluge 
universel  conçu  de  cette  façon  ,  porte  nécessaire- 
ment avec  lui  l'idée  d'une  destruction  universelle 
pour  toutes  les  créatures;   mais   ceux  qui  l'ont 
ainsi  imaginé  ne   se  sont   point  embarassés   de 
chercher  d'où  ils  pouvoient  faire  venir  un  volume 
d'eau  assez  énorme  pour  submergera  la  fin  toutes 
les  parties  d'un  globe  tel  que  celui  de  la  terre,, 
ils  ne  se  sont  pas  plus  occupes  du  soin  de  faire 
dîsparoître  cette  masse  d'eau.  D'autres  ont  presque 
nié  le   déluge  ,   ils   l'ont  rélégué  dans   la   seule- 
Judée  ou   dans   l'Egypte  :   effrayés  par  le   mot 
^universel   qu'on  donne  à  eet   événement,  sans- 
en  comprendre  le  sens,  ils  ont  rejette  tous  les 
monumens  de  la  nature  qui  réclament  dans  toutes 
les   contrées  de  la  terre   en  faveur  de  l'univer- 
salité d'une  révolution   physique  ,    parce    qu'ils 
ont  cru  que   l'universalité   d'une  révolution  par  • 
rapport   à  la  terre ,  entraînoit  aussi  l'universalité 
de   destruction  par  rapport  à  l'homme  ;  ce  sont- 
pourtant  deux  choses  bien  différentes;  il  a  pu 
se  faire  que  la  terre  ait  été  bouleversée  et  ravagés 
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dans  toutes  les  parties  de  sa  surface ,  sans  que 
cela  empêche  qu'il  n'y  ait  eu  en  différens  climats 
des  hommes  échappés  du  malheur  général  de  leur 
demeure.  Le  déluge  envisagé  avec  des  yeux 
raisonnables  et  physiciens,  a  pu  être  un  événe- 
ment universel,  sans  qu'il  en  soit  résulté  une  mer 
universelle  ou  une  destruction  générale  de  toutes 
les  créatures. 

Je  ne  décide  pourtant  point  ce  problême ,  fe 
nele  propose  pas  non  plus  dans  la  vue  de  rendre 
cet  événement  moins  redoutable;  j'agiroàs  contre 
les  principes  que  j'ai  posés  dans  mon  ouvrage , 
dans  lequel  on  voit  partout  les  impressions  fu- 
nestes et  unanimes  causées  par  la  destruction  du 
monde  ,  d'une  manière  qui  a  peut-être  été  mé- 
connue des  gens  les  plus  persuadés  de  l'univer- 
salité littérale  et  continue  du  déluge.  Qu'il  ne 
se  soit  sauvé  qu'une  seule  famille  en  un  seul 
endroit  de  l'Arménie,  ou  qu'il  s'en  soit  sauvé 
cent  en  cent  différens  endroits,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  genre  humain  a  été  détruit,  et 
que  ses  restes  ont  été  misérablement  dispersas  ; 
que  les  hommes  ont  été  les  plus  malheureux  des 
êtres;  que  les  premières  générations  ont  été  long- 
tems  misérables;  et  que  toutes  les  nations  pré- 
sentes ne  doivent  leur  origine  qu'au  très  -  petit 
nombre  de  ces  infortunées  créatures  qui  ont 
échappé  aux  révolutions  de  notre  globe.  Mais 
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d'un  autre  côté  il  n'est  pas  moins  vrai  aussi  que 
cet  événement ,  tout  grand  qu'il  est  par  lui-même, 
a  été  chargé  chez  divers  peuples  d'une  foule  d'in- 
cidens  merveilleux  inventés  tour- à -tour  par  la 
vanité  et  par  l'oubli  de  l'antiquité.  Il  faut  donc 
nécessairement  consulter  la  nature  et  la  raison 
pour  s'en  former  une  idée  convenable  et  dégagée 
de  fables.  Quel  qu'ait  été  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  survécu  aux  ravages  de  l'eau  et  du  feu  , 
même  parmi  ceux-ci  il  n'a  du  y  avoir  qu'un  très- 
petit  nombre  qui  a  pu  survivre  à  la  misère,  à 
la  faim,  aux  maladies,  aux  exhalaisons  dange- 
reuses qui  ont  été  les  suites  naturelles  et  néces* 
saires  de  la  révolution  générale   (p). 

V.  On  seroit,  sins  doute  ,  curieux  de  connoître 
par  quel  hazard  les  hommes  et  les  bêtes,  quel 
qu'ait  été  leur  nombre,  ont  pu  échapper  à  ce 
bouleversement  et  se  tirer  de  l'horrible  chaos 
àcs  élémens  irrités,  déchaînés  et  presque  con- 
fondus :  en  effet  rien  n'a  été  plus  difficile  si 
cet  événement  a  surpris  subitement  les  nations* 
Mais  rien  n'est  subit  dans  la  nature  :  si  les 
moindres  tempêtes  sont  annoncées  plusieurs  jours 

(  p  )  Ovide  dit  : 

Maxima  pars  undâ  rapîtur  ;   qulhus    unda  pepercit 
Jllos  longa  domant  inopi  jejunia  victii. 

Mëtamorph.  Lid.  I.  fab,  ^. 
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d'avance  ,  la  destruction  du  monde  a  dû  Qtrç  an- 
noncée plusieurs  années  par  des  chaleurs,  par  des  î 
météores,  en  un  mot  par  une  infinité  de  phé-  ' 
nomènes.  II  paroit  par  les  traditions  hébraïques 
que  la  terre  ctoit  déjà  une  terre  maudite  et  mi- 
sérable f  oo  ans  avant  le  déluge;  que  plus  de 
lOO  ans  auparavant  on  prévit  la  ruine  de  la 
nature,  et  que  l'on  dut  se  précautionner,  soit 
en  allant  habiter  des  contrées  élevées  pour  se 
dérober  aux  inondations  ,  soit  des  contrées  ma- 
ritimes pour  être  à  portée  de  s'embarquer  (lO). 
Il  paroît  par  les  traditions  universelles  et  par  une 
multitude  de  détails  que  les  montagnes  furent 
surtout  les  asiles  des  hommes  {li).  C'est  vers 
les  hauteurs  qu'ils  ont  levé  les  yeux,  soit  pour 
s'y  réfugier  d'avance,  soit  pour  pouvoir  y  aSer 
échouer  ;  mais  ce  dernier  moyen  de  se  sauver 
a  dû  être  le  plus  rare  et  le  plus  hâzardeux.  Si 
ce  sont  les  mers  qui  ont  d'abord  inondé  les 
continens  par  une  marée  déréglée,  les  vaisseaux 
ne  pouvoient  que  se  briser  contre  les  hauteurs 
par  le  choc  des  flots  tumultueux;  si  ce  sont  les 
eaux  de  pluie  au  contraire ,  elles  ont  dû  d'abord 
faire  déborder  les  rivières,  remplir  les  vallées  où 

(  lo  )  Genèse,  chap.  V.  vs.  251.  et  VI.  vs.  3. 

(11  )  Ingres  Si  sunt  ardua  et  ascendenint  rupes  ,uni- 
verscE  urhes  derellctœ  j«nf.  Jcrêmic,  eh.  IV.  vs.  251, 
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elles  couloient ,  et  entraîner  tout  ce  qui  surna- 
geoît,  non  sur  les  hauteurs  d'où  les  eaux  des- 
cendolent,  ce  qui  seroit  contre  nature,  mais  vers 
les  pleines  mers  où  les  vaisseaux  et  ceux  qui  les 
montoîent  ont  dû  périr  de  façon  ou  d'autre.  Enfin 
sur  cet  élément  il  devoit  y  avoir  m.ille  chemins 
à  la  mort  et  à  peine  un  ou  deux  à  la  vie.  Je  ne 
sçaîs  si  je  dois  nommer  heureux  ou  malheureux 
ceux  qui  furent  jettes  sur  quelque  rocher.  Mais 
on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  hommes  qui 
aient  trouvé  cette  ressource,  et  que  les  hauteurs 
et  les  montagnes  n'ayent  été  en  général  le  refuge 
des  restes  du  genre  humain.  Le  culte  des  mon- 
tagnes dont  nous  avons  parlé  en  plus  d'un  en- 
droit, paroît  un  monument  de  la  reconnoissançe 
que  les  hommes  conservèrent  poiir  les  endroits 
qui   sauvèrent  leurs  ancêtres. 

VI.  Si  l'histoire  pouvoit  pénétrer  dans  les  pre- 
mières annales  du  monde  renouvelle ,  elle  nous 
marqueroit  avec  plus  de  précision  les  contrées 
qui  ont  servi  d'asile  et  de  berceau  aux  premières 
sociétés  ;  ce  qu'on  remarque  ,  c'est  que  toutes 
les  anciennes  nations  ont  été  jalouses  de  leur 
origine  particulière;  elles  ne  vouloient  se  rien 
devoir  les  unes  aux  autres,  elles  prétendirent 
toutes  aux  titres  d'Autochtones ,  à^ Aborigènes  y 
^Indigènes  ,  d'Enfans  de  la  terre ,  dont  on  s'est 
5ans_doute  servi  pour  désigner  les  peuplades  com- 


ii.66  L^ Antiquité  dévoilée 

posées  du  petit  nombre  de  ceux  qui  dans  chaque 
contrée  échappèrent  aux  calamités  du  déluge , 
«t  que  l'on  opposa  aux  nations  établies  par  co- 
lonies ,  qui  avoient  formédes  établissemens  ailleurs 
que  dans  les  endroits  q\x  le  déluge  les  avoit 
id'abord  rassemblées.  Cependant  on  peut  juger 
des  prétentions  que  les  nations  ont  à  l'antiquité 
par  la  nature  du  continent  et  du  sol  qu'elles 
habitent.  Le  vaste  continent  de  l'Asie  dans  lequel 
il  y  a  des  régions  fort  éloignées  de  la  mer  , 
de  grands  déserts  dénués  de  rivières  et  de  fleuves, 
enfin  des  contrées  fort  élevées,  a  pu  avoir  plu- 
sieurs nations  qui  pouvoienî  être  appellées  Au- 
tochtones ;  mais  il  faut  les  chercher  vers  les 
sommets  du  Songari,  d'où  les  Chinois  et  les 
Tartares  descendent;  dans  les  hautes  montagnes 
du  Thibet  et  de  Cachemire  ,  d'où  les  Indiens 
sont  venus  ;  d ms  les  hauteurs  du  mont  Taurus 
et  du  Caucase  ,  d'où  les  Chaldéens  ,  les  Hé- 
breux, les  Phrygiens  doivent  tirer  leur  origine. 
Le  litre  ^Autochtones  ou  .d'originaires,  n'a  ciû 
convenir  qu'à  un  très-petit  nombre  de  nations 
Européennes;  l'Europe  est  la  plus  petite  des 
quatre  parties  du  monde;  elle  est  découpée  par  , 
de  grands  fleuves,  des  golphes,  des  mers;  ce- 
pendant cette  chaîne  de  montagnes  qui  la  tra- 
verse depuis  l'Espagne  jusqu'en  Russie  a  dû  offrir 
différens  asiles  aux  nations  dans  le  rems  de   la 
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révolution  générale.  Les  Pyrénées,  les  Alpes, 
l'Apennin  et  differens  autres  rameaux  de  ces 
montagnes  ont  pu  avoir  leurs  Autochton.es.\J\' 
frique,  moins  grande  que  l'Asie,  mais  plus  grande 
et  plus  aride  que  l'Europe,  et  formant  un  con- 
tinent moins  découpé,  a  dû  avoir  ses  Autochtones 
dans  le  centre  de  son  continent  et  aux  sommets 
des  montagnes  d'Ethiopie  et  d'Abyssinie.  Par  la 
nature  du  sol  de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie  il  est 
aisé  de  juger  lesquels  des  habitans  de  ces  deux 
contrées  avoient  le  plus  de  droit  à  la  haute  anti- 
quité qu'ils  rcvendiquoient  également  ;  elle  ap- 
partenoit  sans  doute  à  l'Ethiopie ,  région  haute  , 
et  non  à  l'Egypte,  région  basse  et  marécageuse. 
On  doit  de  même  ôter  le  titre  Ôl* Autochtones  à  - 
tous  les  peuples  que  l'histoire  nous  montre  établis 
dans  de  grandes  plaines  et  sur  les  bords  àzs,  grands 
fleuves,  tels  que  l'Euphrate,  l'Indus  ,  le  Gange  , 
l'Hoangho,  le  Pô  ,  &c.  quoiqu'on  y  voie  ces  peu- 
ples établis  àés  les  premiers  tems  connus  de  l'his- 
toire y  ces  contrées  fertiles  aujourd'hui  depuis 
qu'elles  ont  été  habitées ,  non  dû  être  pendant 
une  longue  suite  de  siècles,  que  des  bourbiers 
fangeux  et  des  marais  inhabitables.  C'est  le  tems 
et  le  travail  des  hommes  qui  ont  fait  des  séjours 
agréables  de  la  basse  Egypte,  de  la  Béotie,  de 
la  Thessalie ,  de  l'Acadie,  de  l'Asie  mineure  j 
de  la  Mésopotamie  ^  des  rives  de  l'Indus  et  du 
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Gange  et  des  provinces  inférieures  de  la  Chine. 
L'histoire  justifie  ce  que  nous  avançons.  Hercule, 
suivant  Diodore,  dessécha  la  Thessalie  en  re- 
dressant le  cours  du  Pénée,  il  fit  la  même  chose 
pour  la  contrée  qu'arrose  le  fîeuve  Achéloiis. 
Suivant  Strabon  l'Araxe  ne  formait  qu'un  grand 
lac  en  Arménie  que  Jason  déboucha  en  ouvrant 
à&s  montagnes,  ce  qui  fit  que  ce  fîeuve  se  dé- 
chargea dans  la  mer  Caspienne.  La  Béotie  fut 
inhabitable  ipo  ans  après  Ogygès.  Dans  Dio- 
dore les  Ethiopiens  assurent  que  les  Egyptiens 
sont  une  4e  leurs  colonies ,  fondés  sur  ce  que  le  sol 
d'Egypte  n'étoit  primitivement  qu'une  mer  ;  en 
effet  rhistoirc  d'Egypte  nous  représente  Osiris 
redressant  le  cours  du  Nil  ,  desséchant  les  cam- 
pagnes, creusant  des  canaux  et  formant  des  digues 
pour  rendre  le  pays  habitable.  Hérodote  parle 
sur  le  même  ton  ,  et  dit  que  toute  la  basse  Egypte 
n'avoit  été  qu'une  mer  ou  un  marais  jusqu'à 
Menés  qui  rcgnoit  à  Thebes  dans  la  haute  Egypte , 
seule  habitable  de  son  tems.  C'est  de-là  que 
les  Ioniens  pour  se  moquer  des  antiquités  Egyp- 
tiennes dcmandoient  aux  Egyptiens,  où  ils éi oient 
lorsqu'il  ny  avoit point  d'Egypte  ?  Enfin  il  paroît 
que  la  Grèce  fut  totalement  déserte,  inculte  et 
dépeuplée  plus  de  trois  siècles  après  le  délv.ge 
de  Deucalion.  Eurotas,  troisième  roi  de  Sparte, 
trouva  encore  le  plat  pays  de  laLaconic  inonde  et 


à 


par  ses  usages.  L'iv,  VL  Ch,  I,  25^ 

marécageux,  et  pour  le  dessécher  il  fît  creuset 
le  Ht  du  fleuve  qui  porte  son  nom   (12). 

L'Amérique  a  pu  avoir  également  ses  Auto- 
chiones  ,  mais  elle  n'en  a  point  eu  une  quantité 
aussi  grande  relativement  à  son  étendue  ;  quoique 
cette  vaste  partie  du  monde  contienne  les  mon- 
tagnes les  plus  élevées  que  l'on  connoisse,  elles 
sont  encore  presque  toutes  des  volcans  et  des 
fournaises.  D'ailleurs  l'Améiique  est  découpée 
et  traversée  par  àcs  fleuves  dont  le  cours  est 
si  immense  et  dont  les  rameaux  s'étendent  si  loin  , 
que  Ton  peut  regarder  les  vastes  plaines  de  l'A- 
mazone, de  rOrénoque ,  du  Paraguai  et  de  la 
Louisiane  comme  des  golphes  à  peine  desséchés. 
Le  Canada  est  si  rempli  de  lacs,  qu'une  grande 
partie  de  cette  contrée  peut  encore  être  regardée 
comme  inondée  par  le  déluge.  De  plus  les  ha- 
birans  qu'on  a  trouvés  en  Amérique  sont  dans 
un  état  qui  indique  qu'il  n'y  a  eu  dans  cette 
partie  du  monde  que  très -peu  d'hommes  qui 
ayent  eu  le  bonheur  d'échapper  aux  malheurs 
delà  nature  :  cette  contrée  n'a  point  eu  le  tems 
de  se  repeupler  autant  que  d'autres  ;  il  faut  en- 
xore  des  siècles  pour  y    ramener  la  vie    sociale 

^  iz  )  Voyez  Diodor.  lib.  1.  §.  i.  cap,  5.  llh.  III.  cap, 
2.  lih.  IV.  Herodot.  lib.  IL  Straho ,  lib.  XL  Pausanitts . 
fib.  III.  cap.   i.  Acta    E radie.    Lipsiais.    anno   i6pi. 
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et  les  arts  qui  en  sont  la  suite.  Les  révolution!, 
fréquentes  auxquelles  ce  pays  est  sujet,  semblent 
prouver  que  1rs  suites  du  déluge  y  ont  duré 
bien  plus  long-tems  qu'ailleurs,  ont  dû  inquiéter 
et  troubler  les  nations  dans  leur  tendance  à  se 
perfectionner,  et  maintenir  chez  les  peuples  cette 
vie  erranle  et  sauvage  qu'une  nature  plus  calme 
a  depuis  longtems  fait  disparoître  de  tout  notre 
hémisphère.  Au  reste  nous  avons  vu  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  que  les  nations  policées  de  l'A- 
mérique ,  telles  que  celles  des  Péruviens  et  des 
Mexicains ,  ont  longtems  conservé  le  souvenir 
àti  maux  arrivés  à  leurs  ancêtres ,  et  ont  à  cette 
occasion  pratiqué  des  usages  analogues  à  ceux 
de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre.  C'étoit 
une  tradition  chez  les  Péruviens  que  leurs  ancêtres 
sauvés  autrefois  sur  les  montagnes  y  étoicnt  long- 
tems demeurés,  parce  que  des  gians  s'étoient 
emparés  des   plaines. 

VII.  Nous  tcrminerops  ce  chapitre  par  quelques 
réflexions  sur  l'histoire  :  rien  ne  paroi:  sans  doute 
plus  digne  de  notre  étonnemcnt  que  le  silence 
gardé  par  la  plupart  des  historiens  sur  le  déluge, 
et  que  la  stérilité  des  détails  qu'ils  nous  ont 
transmis  sur  ce  grand  événement.  La  plupart  de 
ces  écrivains  ont  cependant  eu  pour  objet  l'o- 
rigine des  sociétés  qu'ils  voyoient  établies  de  leur 
tems  ;  plusieurs   d'entr'eux  ont  voulu  remonter 
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jusqu'aux  tems  les  plus  reculés  qu'il  leur  étoit 
possible  î  quelques-uns  même  ont  osé  remontée 
juqu'à  la  première  origine  de  toutes  choses.  Ont- 
ils  donc  pu  ignorer  réellement  ce  grand  évé- 
nement ?  Comment  s'ils  le  connoissoicnt ,  ont- 
ils  pu  ne  le  raconter  que  comme  un  fait  isolé, 
sans  suites,  et  détaché  de  tout  ce  qui  étoit  arrive 
depuis  ?  Peut-on  présumer  que  le  déluge  n'eût 
fait  aucune  impression  sur  la  façon  de  penser  des 
premiers  hommes?  Peut-on  douter  qu'une  catas- 
trophe si  remarquable  n'ait  influé  sur  leur  con- 
duite ,  au  point  de  devenir  le  mobile  de  tous 
les  actes  des  premièies  sociétés  ?  N'est-ce  pas 
dans  cette  source  que  les  écrivams  auroient  dû 
chercher  l'explication  des  usages  et  des  institu- 
tions qui  subsistoient  de  leur  tems  ,  et  qui  se 
sont  perpétuées  jusqu'à  nous?  Le  déluge  étoit 
sans  doute  le  premier  fait  d'oà  il  fàllolt  partir, 
qu'il  falloit  détailler  et  approfondir  ,  dont  il  falloit 
examiner  les  suites  physiques  à  l'égard  du  monde, 
et  les  effets  moraux  à  l'égard  des  hommes  et 
des  nations. 

Ce  silence  et  cette  différence  doivent  nous  pa- 
roître  d'autant  plus  surprenans  dans  les  histo- 
riens ,  que  nous  devons  connoître,  après  l'examen 
qui  a  été  fait,  combien  les  premiers  qui  ont  en- 
repris  l'histoire  dn  monde  ont  dû  avoir  de  res- 
sources. Les  fables  allégoriques  dans  lesquelles 
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nous  avons  trouvé  plus  de  détails  et  plus  dd 
vérités  que  dans  l'iiistoirc  même ,  ne  dévoient 
point  être  aussi  inintelligibles  de  leur  tems,  qu'elles 
le  sont  devenues  par  la  suite.  Ne  connoissoient- 
ils  donc  pas  le  langage  poétique  et  religieux 
dont  nous  avons  retrouvé  l'esprit  et  le  système?  , 
Ne  voyoient-ils  qu'avec  les  yeux  du  peuple  cette 
multitude  de  fetss,  de  j^ux,  de  cérémonies  et 
d'usages  dans  lesquels  nous  avons  découvert  les 
impressions  faites  par  le  déluge  sur  le  cœur  des 
hommes,  l'esprit  funèbre  de  toute  l'antiquité, 
l'intérêt  que  les  nations  ont  pris  aux  révolutions 
arrivées  du  rems  de  leurs  ancêtres?  La  mémoire 
iqu 'elles  en  conservèrent  longtcms,  avoit ,  comme 
on  a  vu  ,  attristé  le  genre  humain  ,  et  l'avoit 
plongé  dans  la  plus  sombre  mélancolie  ;  comment 
idonc  est- il.  possible  que  les  historiens  n'aient 
fait  nulle  attention  à  ce  caractère  lugubre  que 
nous  avois  remarqué  au  sein  même  à^s  solem- 
nités  ?  S'ils  s'en  sont  apperçus  ,  comment  n'ont- 
jlspas  eu  le  désir  d'en  découvrir  l'origine  ?  La 
fable  est  plus  instruite  et  plus  instructive  à  cet 
égard  que  l'histoire,  singularité  bien  frappante, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  réelle  ! 

Il  faut  avouer  que  les  plus  anciens  des  his- 
toriens n'ont  été  nécessairement  que  des  hommes 
modernes  ,  relativement  au  déluge.  Les  villes 
4ont  le  luxe  et  l'oisiveté    ont,  suivant  Platon, 

^onn« 
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donné  les  premières  la  naissance  aux  écrivains, 
n'ont   été  bâties   que  bien  des  siècles  après  cet 
événement   terrible.    Lss   premiers  tems  se  sont 
p'-issés  dans    les  larmes  ,   dans    l'ignorance.   Des 
hommes  forcés  de  s'occuper  péniblement  à  trouver 
une  subsistance    précaire  ,   ne  songent  guère   à 
cultiver  leur  esprit,  ou  à  recueillir  des  faits  pour 
instruire  et  amuser  une  posierité  sur  laquelle  ils 
ne  peuvent  compter.  Les  plus  anciennes  histoires 
connues   nous   peignent   Tidoiâtrie   déjà  univer- 
sellement régi^.ante  dans  le  monde  ;  elles  nous  in- 
diquent par-'à  que  le    style    allégorique  et  les 
usages  figurés  étoient  déjà  altérés  et  corrompus 
même    chez  les    peuples  policés;  dès-lors  nous 
voyons  ces  fables  et  ces  allé.y;ories  chantées    et 
non   comprises;  dès-lors  nous  voyons  les   suites 
de  cette  ignorance  que    l'esprit   qui    présida    à 
l'institution  des    mystères  ,  avoit  déjà  répandue 
par  tout  dans  la  vue  de  rendre  les  sociétés  ac- 
tives  et  laborieuses  ;•  dès- lors  nous   voyons  de 
vastes    empires  déjà  fondés  et  établis  dans  des 
contrées  basses  de  la  terre  ,  qui  n'ont  pu  être 
habitables  que   les   dernières. 

Tout  nous  indique  donc  un  prodigieux  in- 
tervalle entre  le  déluge  et  Le  tcms  des  premiers 
historiens.  D'ailleurs  il  n'étoit  point  de  la  gravité 
de  l'histoire  et  de  la  nature  de  son  style  ,  de 
recueillir  toutes  les  anecdotes  allégoriques  et  con"" 
Tome  IIL  S 


274  V  Antiquité  déuoîiéc 

fuses  dont  toutes  les  légendes  primitives  étoient 
remplies;  si  les  historiens  l'ont  fait  quelquefois, 
tantôt  ils  n'ont  osé  les  représenter  que  comme 
des  traditions  populaires  ,  tantôt  comme  des  ob- 
jets isolés  ,  uniquement  respectables  par  l'usage 
«ju'en  faisoit  la  religion  établie;  il  eût  été  impie 
d'en  nier  l'existence ,  il  eût  été  dangereux  d'ex- 
pliquer aux  peuples  leur  véritable  sens.  Joignez 
è.  cela  que  ces  premiers  historiens  ignoroient 
•de  quelle  importance  il  pouvoit  être  pour  This- 
toire,  et  surtout  pour  l'histoire  morale  ^ont 
ils  n'avoient ,  suivant  toute  apparence,  aucune 
idée,  de  la  puiser,  non  dans  les  annales,  mais 
dans  les  usages  consacrés  de  tous  les  dilfércns 
peuples;  ils  n'ont  rapporté  ces  usages  que  comme 
des  ornemens  et  des  hors-d'ccuvre;  si  plusieurs 
ont  tenté  de  les  expliquer ,  ils  s  en  sont  com- 
munément très-mal  acquittés,  fiute  d'une  certaine 
étendue  de  connoissances  que  le  tems  seul  pouvoit 
donner  ;  plusieurs  après  avoir  rapporté  ces  usnges , 
se  sont  fait  une  religion  de  ne  les  point  expliquer» 
Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  Pausanias,  Plu- 
tarque,  &c.  sont  remplis  de  réticences  volon-  \ 
taires  lorsqu'il  est  question  d'expliquer  des  usages  i 
religieux  ;  et  l'on  .ne  peut  douter  que  cette  dis- 
crétion dans  les  premiers  écrivains  n'ait  eu  ori« 
ginairement  le  même  principe  et  les  même  vues 
que  les  législations  politiques  qui  crurent  devoir 
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cacher  aux  hommes  la  science  de  l'univers  à 
cause  des  objets  tristes  dont  elle  étoit  remplie, 
et  des  empéchemens  qu'elle  apportoit  aux 
progrès  de  la  société.  Voilà  ,  sans  doute  ,  les 
principes,  les  raisons  du  silence  des  historiens 
sur  le  déluge,  sur  ses  détails,  sur  ses  suites  phy- 
siques et  morales.  On  peut  les  réduire  à  quatre 
chefs  j  1^  la  longueur  de  l'intervalle  qui  s'est 
écoulé  entre  le  déîuge  et  les  premiers  historiens; 
2°,.  le  style  allégorique  devenu  iabuleux  et  inin- 
telligible ,  et  lié  à  la  religion  ;  j",  les  connois- 
sances  incomplettes  des  historiens  ;  4*.  enfin 
les  vues  politiques  qui  ont  fait  établir  les  mys- 
tères dont  l'ignorance  fut  la  suite. 

VIII.  Ce  dernier  motif  des  vues  de  l'ancienne 
police  nous  présente  une  réflexion  à  faire.  Si 
nous  avons  découvert  que  d'anciens  législateurs 
ont  cru  devoir  cacher  aux  hommes  les  anec- 
dotes de  leur  première  histoire,  et  leur  voiler 
l'esprit  funèbre  de  leur  religion  ;  si  nous  avoni 
découvert  qu'ils  l'ont  fait  par  prudence  et  en 
vue  de  l'utilité  des  peuples;  à  quoi  sert,  dira- 
t-an ,  de  rappeller  un  souvenir  oublié ,  et  de 
présenter  aux  nations  un  tableau  lugubre  qui 
ne  peut  que  les  attrister  ,  les  dégoûter  et  les 
attendrir  inutilem.ent  sur  le  sort  de  leurs  an- 
cêtres ?  Ce  sont  les  objections  que  je  me  suis 
faites  à  moi-même ,  et  si  elles  ne  m'eussent  pas 
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conduit  à  à^s  réflexions  profondes,  peut-être 
aurois-je  été  retenu  dès  le  premier  pas;  j'aurois 
sacrifié  sans  peine  au  silence  les  études  de  toute 
ma  vie.  En  cela  j'aurois  suivi  les  vues  mysté- 
rieuses des  législatiors,  car  j'avoue  que  mon  sys- 
tème seroit  de  cacher  aux  hommes  des  vérités 
que  je  leur  croirois  dangereuses;  je  souhaiterois 
à  mes  semblables  plus  de  bonheur  que  de  ïu- 
micrcs  ,  si  ces  deux  choses  ne  marchoient  pas 
communément  d'un  pas  égal.  J'ai  bien  vu  en 
effet  que  le  système  de  l'ancienne  police  étoit 
sage  et  digne  d'éloges,  puisqu'il  avoit  pour  objet 
de  tirer  les  hommes  d'une  vie  malheureuse  et 
d'effacer  de  leur  esprit  une  foule  d'opinions  extra- 
vagantes qui  ne-servoient  qu'à  nourrir  leur  mé- 
lancolie ,  leur  indifférence  pour  le  bonheur  et 
leur  ennui  de  la  vie.  i\ïiis  d'un  autre  coté  j'ai 
aussi  apper'yU  que  les  tems  étoient  changés  ,  et 
que  le  principe  d"hum;inité  qui  avoit  engagé 
les  législateurs  à  jelter  un  voile  utile  sur  une 
foule  d'objets  nuisibles  ,  pouvoir  aujourd'hui 
faire  écarter  ce  voile  pour  exposer  aux  regards 
des  hommes  revenus  de  leurs  craintes  les  choses 
telles  qu'elles  sont  et  telles  qu'elles  ont  été. 
Une  révélation  qui  eût  été  nuisible  alors  est 
utile  aujourd'hui.  En  effet  par  une  suite  d'une 
foule  d'événemens  arrivés  sur  la  surface  de  notre 
globe  depuis  ces  antiques  législateurs,  les  hommes 
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se  sont  de  nouveau  remplis  l'esprit  d'un3  multi- 
tude d'opinions  fausses  et  d'usages  déraison- 
nables; à  force  d'avoir  été  ballotés  par  une  in~ 
finita  de  systèmes  de  religion  ,  de  politique  et 
de  morale,  par  une  foule  de  gouvernemens  et 
de  principes  dilTérens  ,  ils  n'ont  pu  suivre  de  che- 
min assuré.  L'homme  ne  connoissoit  plus  rien, 
et  ne  se  connoissoit  pas  lui-même  ;  ses  droits  , 
ses  espérances  et  ses  craintes  éloient  des  énigmes 
pour  lui,  et  le  genre  humain  étoit  semblable  à 
un  foible  vaisseau  poussé  au  gré  des  vents  et 
des  caprices  de  ses  guides  sur  une  mer  immense,, 
où  il  est  e}<posé  à  de  fréquens  naufrages  ou  du 
moins  à  des  tourmentes  continuelles. 

J'ai  vu  que  presque  par  toute  la  terre  l'his-* 
toire  n' étoit  qu'une  fable  ,  que  les  plus  g-aves 
historiens  n'étoient  que  des  conteurs  puériles  , 
^ue  leur  science  n'étoit  qu'un  délire  pompeux 
et  perpétuel  ;  j'ai  vu  que  tout  ce  qu'on  regardoit 
la  plupart  du  tems  comme  une  succession  con- 
tinue et  non  interrompue  de  faits  et  de  vérités  , 
n'étoit  qu'une  chaîne  continue  d'erreurs,  d'ex- 
travagances et  de  mensonges  politiques.  J'ai  vu 
que  la  science  du  bonheur  des  hommes  qu'on 
appelloit  autrefois  politique ,  n'étoit  plus  sous  ce 
nom  respectable  que  l'art  de  couvrir  la  terre  de 
malheureux  ,  pour  servir  les  passions  d'un  petit 
lîonjbre.  J'ai  vu  que  lu  plupart  de  ceux  qui  sa 


xyS  L'Antiquité  dévoilée 

trouvoîcnt  chargés  du  soin  de  rendre  les  hommes 
paisibles  ,  tmnquilles  et  heureux ,  n'en  connois- 
soient  pas  les  moyens,  ou  par  un  effet  de  leur 
ignorance,  de  leurs  préjugés  et  de  leurs  injustices 
refusoient  d'y  recouiir,  et  n'étoient  que  les  far- 
deaux du  monde  et  les  fléaux  de  leurs  semblables. 
J'ai  vu  enfin  que  par  une  multitude  de  révolu- 
tions morales  et  politiques .  de  changemens  de 
loix ,  de  principes,  d'opinions  et  de  préjugés, 
le  caractère  naturel  de  i'homme  avoit  été  tellement 
altéré  qu'il  étoit  devenu  méconnoissable,  ridicule 
et  indéfinissable.  En  un  mot  l'homme  est  devenu 
une  énigme  pour  la  philosophie  ;  des  moralistes 
dangereux  l'ont  égaré  d'âges  en  âges  ,  tantôt  en 
le  considérant  comme  un  être  naturellement  mé- 
chant, féroce  et  «orrompu  ,  tantôt  en  le  regar- 
dant comme  un  animal  stupide  ,  dont  la  raison 
troublée,  ne  méritcit  plus  d'ctre  consultée;  leurs 
maximes  pernicieuses,  bizarres  et  toujours  ex- 
trêmes ,  ont  tantôt  avili  cet  ctre  infortuné,  et 
tantôt  l'ont  enivré  et  ravi  follement  au  delà  de 
sa  sphère.  Dans  le  dérangement  presqu'universel 
qui  résulte  de  ces  idées  insensées  et  dangereuses, 
on  retrouve  l'homme  presque  au  même  état  où 
l'ancienne  police  l'avoit  trouvé.  Si  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain  n'est  point  retombée  dans 
une  vie  sauvage  ,  du  moins  il  est  retombé  ou 
resté  dans  une  barbarie  réelle ,   même  au  milieu 
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des  villes ,  et  dans  des  craintes ,  des  tristesses  , 
et  àQS  mélancolies  habituelles  qui  le  poursuivent 
jusqu'au  sein  des  plaisirs.  Enfin  on  voit  l'homme 
presqu 'universellement  malheureux  ,  et  privé  de 
cette  portion  de  bonheur  que  la  religion,  le 
gouvernement  et  l'industrie  devroient  lui  pro- 
curer sur  la  terre ,  et  dont  une  nature  caime  et 
un  ciel  serein  lui  permettent  de  jouir. 

C'est  surtout  a  cette  classe  d'hommes  qui 
gouverne  les  autres  que  j'ai  voulu  montrer  l'af- 
freux tableau  des  malheurs  du  genre  humain  ; 
j'ai  cru  par-là  les  intéresser  en  sa  faveur  ;  je  me 
suis  flatté  que  si  l'ambition  n'a  point  étouffé  en 
eux  l'humanité  ,  ils  sentiront  quelques  remords 
à  redoubler  les  maux  àQS  hommes  qui  depuis 
tant  de  siècles  n'ont  presque  point  cessé  d'être 
malheureux.  J'ai  eu  pour  objet  de  consoler  des 
infortunés  ,  de  les  rassurer  sur  leurs  craintes 
vagues  et  démenties  par  l'expérience  ,  et  de 
leur  épargner  de  nouvelles  terreurs  et  de  nou- 
velles larmes.  Qu'ils  comparent  la  situation  mal- 
heureuse de  leurs  pères  avec  celle  dont  la  nature 
leur  permet  de  jouir.  Que  les  souverains  des 
hommes  renoncent  au  triste  avantage  d'être  aussi 
destructeurs  que  les  élémens  déchaînés  au  tems 
du  déluge.  Que  les  législateurs  apprennent  aux 
citoyens  à  s'aimer ,  à  se  secourir  ,  à  se  rendre 
mutuellement  heureux  dans  la  société  qui  n'est 
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avantageuse   au   genre   humain  qu'autant   qu'elle 

adoucit  ses  peines. 

IX,  Tflles  sont  les  réflexions  qui  m'ont  dé- 
terminé à  révé'er  aux  hommes  des  vérités  qu'une 
étude  profonde  et  assidue  de  Tantlquité  m'a  fait 
entrevoir.  Si  l'ancienne  police  a  cru  pour  le  bisn 
des  nations  devoir  leur  cacher  l'esprit  de  leurs  insti- 
tutions primitives,  J'ai  cru  que  c'étoit  les  servir 
aujourd'hui  que  de  relever  le  voile  que  l'anti- 
quité avoit  jette  sur  les  choses.  Il  a  fallu  pour 
cela  remonter  aux  principes  afin  que  les  légis- 
lateurs et  les  peuples  sortissent  du  labyrinthe  oii 
jusqu'à  présent  la  plupart  des  hommes  ont  erré. 
En  cela  j'ai  suivi  les  vues  de  plusieurs  grands 
hommes  de  notre  tems ,  qui  ont  senti  combien 
il  importoit  au  bonheur  des  peuples  de  re- 
monter aux  premiers  principes  des  choses. 
Le  goût  de  la  philosophie  et  le  désir  de  faire 
des  recherchés  sur  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main ,  qui  fait  le  caractère  de  notre  tems  ,  sont 
des  fruits  nécessaires  de  la  renaissance  des  lettres, 
secondée  par  l'inestimable  invention  de  l'impri- 
merie :  celle-ci  après  un  grand  nombre  de  siècles 
de  stupidité  et  d'ignorance  ,  a  exposé  à  tous  les 
yeux  les  ouvrages  de  l'antiquité  ;  par  là  dans 
l'espace  de  deux  ou  trois  siècles  la  sphère  de 
l'esprit  humain  s'est  aggrandie  avec  une  rapidité 
singulière ,  et  par  un  efiel  naturel  elle  va  tou- 
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jours  en  croissant.  Les  premières  lectures  données 
à  la  curiosité  ont  conduit  à  la  réflexion  ,  et  ont 
fait  naître  l'esprit  de  critique  et  de  controverse. 
On  a  longteiTis  critiqué  et  commenté,  et  enfin 
on  a  commencé  à  penser  d'après  soi-même.  Plus 
l'antiquité  a  été  connue,  plus  on  a  eu  occasion 
de  voir  les  ténèbres  dont  elle  étoit  couverte  ea 
plusieurs  de  ses  parties  et  les  lacunes  qui  y  sont 
demeurées.  L'esprit  de  système  a  voulu  suppléer 
à  ces  déiauts:  mais  la  multitude  des  systèmes, 
la  plupart  asservi^  plus  ou  moins  aux  anciens 
préjugés,  en  ayant  dégoûté,  on  a  pris  le  goût 
des  sciences  exactes  qui  ne  permettent  aucun 
écart  à  l'esprit;  on  a  reconnu  en  elle  quel  étoit 
l'effet  de  la  sensation  du  vrai ,  et  cette  sensa- 
tion a  paru  toute  nouvelle  ,  parce  que  le  vrai 
est  rare  par-tout  ailleurs  :  e^le  a  fait  naître  un 
peuple  de  géomètres,  d'astronomes,  de  physi- 
ciens et  de  philosophes  qui  ont  enfin  inventé  l'art 
de  calculer,  d'analyser,  et  sur-tout  l'art  imipor- 
tant  et  nouveau  de  considérer  et  de  comparer  les 
êtres  physiques  et  moraux.  Dès-lors  on  a  ag^ 
comme  si  l'univers  ne  faisoit  que  naître;  chacun 
a  regardé  autour  de  soi,  il  a  levé  les  yeux  vers 
le  ciel,  il  a  fouillé  la  terre  ,  enfin  il  s'est  inter- 
rogé et  sondé  lui-mém.e.  Plusieurs  de  ces  savans 
ont  travaillé  dans  leur  cabinet,  et  se  sont  ré- 
chauffés du  même  esprit  que  ^qs  législateurs  qui 
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auroient  à  instruire  ,  à  policer  et  à  rendre  heu- 
reux àQS  hommes  nouvellement  sortis  de  la  terre. 
Après  avoir  apprécié  avec  justesse  l'utilité  àts 
çcienccs  nouvelles,  on  a  donné  à  chacune  le 
rang  qu'elle  méritoit,  relativement  aux  avantages 
qui  en  résultoient  ;  les  hommes  ont  enhn  re- 
connu celles  qu'il  importoit  le  plus  d'honorer 
et  de  chérir.  On  a  remonté  de  nos  jours  aux 
grands  principes  des  loix  et  de  la  législation  ;  de 
grands  hommes  ont  prêché  l'agriculture,  le  com- 
merce ,  l'industrie  ,  la  population  ;  les  sçavans 
renonçant  aux  jouets  qui  amusoient ,  pour  ainsi- 
dire,  l'enfance  de  l'esprit  humain  renouvelle,  sq 
sont  attachés  à  des  objets  plus  dignes  de  l'occu- 
per dans  un  âge  miir,  et  plus  propre  à  perfec- 
tionner son  sort.  Toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration  ont  été  et  sont  encore  examinées 
par  des  citoyens  qui,  dégoûtés  des  études  sté- 
riles et  frivoles  de  leurs  pères  ,  ont  osé  porter 
leurs  regards  sur  la  politique  et  le  gouvernement, 
et  sur  tout  ce  qui  interesse  véritablement  leur 
bien-être  en  ce  monde  et  en  l'autre.  L'esprit 
parvenu  à  sa  maturité  a  voulu  des  alimens  plus 
forts;  et  les  écrits  ont  été  forcés  de  prendre  une 
énergie  et  une  vigueur  inconnues  autrefois.  Tout 
a  pris  le  ton  de  la  philosophie ,  et  ceux  qui 
n'ont  point  été  capables  de  suivre  .la  marche  des 
esprits  de  leur   siècle ,  ont  eu    le  déplaisir  de 
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voir  qu'ils  étoient  des  étrangers  dans  leur  pays 
qui  n'en  parloient  plus  la  langue ,  ou  de  vieux 
enfans  dont  les  pas  tardifs  n'ont  pu  atteindre  leuraf 
contemporains. 

Quoi  qu'en  dise  Tenvie  ,  notre  tcms  est  celui 
des  êtres  pensans;  il  nous  promet  un  avenir  heu- 
reux. Car ,  ne  nous  y  trompons  pas,  la  lumière 
progressive  frappe  tôt  ou  tard  les  yeux  mcme 
de  ceux  qui  se  croient  intéressés  à  l'éteindre  ; 
la  vérité  entraîne  à  la  fin  ceux -mêmes  qui  lui 
opposent  les  obstacles  les  plus  forts.  La  politique 
vulgaire  et  bornée  est  souvent  ébranlée  par  l'im- 
pulsion donnée  à  l'esprit  des  peuples  ;  elle 
montre  alors  quelques  lueurs  de  philosophie , 
elle  quitte  la  routine  aveugle  que  l'inrérêt  du 
moment  et  le  préjugé  lui  rendent  souvent  chère; 
et  quelquefois  la  nécessité  la  force  de  s'occuper 
du  bien-^étre  des  nations ,  et  de  céder  à  la  philo- 
sophie qu'elle  hait  ou  qu'elle  méprise. 

Telle  a  été  et  telle  sera  la  marche  de  l'esprit 
humain  depuis  la  renaissance  des  lettres  ;  dès 
qu'il  s'est  vu  éclairé  il  a  pris  la  route  du  vrai"; 
il  ne  lui  a  fallu  pour  cela  que  le  tems  nécessaire 
pour  examiner  les  difiérens  objets  ;  s'il  a  mis 
plusieurs  siècles  à  cet  examen ,  c'est  que  la  mul- 
titude des  objets  dont  il  a  été  frappé  tout-à-la- 
fois  étoit  iiimense;  c'est  que  sa  vue  étoit  encore 
foible  et  peu  accoutumée  à  la  lumière.  Mais  enfin 
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le  vrai  est  connu ,  ou  du  moins  nous  le  voyons 
de  loin;  nous  sommes  sur  le  chemin  qui  y  mène; 
nous  marchons  partout  le  flambeau  de  l'expérience 
à  la  main  ;  nous  le  portons  même  sur  les  replis  de 
l'ame  humaine ,  et  nous  savons  tirer  des  fruits  de 
ses  opinions,  de  ses  erreurs  et  de  ses  folies. 
Notre  tems  est  à  quelques  égards  semblable  à 
celui  des  premiers  inventeurs  de  la  police  ;  les 
esprits  sont,  comme  eux,  occupés  c  chercher 
les  moyens  de  rendre  les  hommes  plus  sociables 
et  plus  heureux:  il  faut,  pour  y  parvenir,  per- 
fectionner la  connoissance  de  l'histoire  morale 
de  l'homme,  La  morale  ,  comme  la  physique  , 
ne  peut  être  éclairée  que  par  l'expérience  et  les 
faits. 

CHAPITRE    IL 

Des  effets  moraux  du  déluge  ,  ou  du  premier  état 
des  sociétés  échappées  aux  malheurs  de  la  terre» 

ï.  JLi 'HISTOIRE  nous  présente  si  peu  de  faits 
sur  les  tems  qui  ont  immédiatement  suivi  le  dé- 
luge ,  que  nous  sommes  forcés  de  recourir  à  la 
fable  pour  découvrir  les  idées  que  les  anciens  s'é- 
tojent  formées  de  ces  premiers  tems.  II  faut  ensuite 
nécessairement  rentrer  au  fond  de  son  propre 
cœur  et  se  consulter  soi-même  ,  pour  juger  de 
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leurs  idées  et  pour  les  rectifier ,  en  puisant  dans 
la  nature  des  choses  et  des  circonstances ,  ce 
iju'on  a  pu  dire  ,  faire  et  penser  dans  ces  pre- 
miers instans  d'infortune  et  de  misère. 

Commençons  par  consulter  les  Chinois,  les 
plus  anciens  peuples  de  la  terre  dont  nous  ayons 
rhistoire.  Cependant  ce  n'est  point  dans  l'histoire 
de  ce  peuple ,  mais  dans  ses  fables  qu'il  faut 
chercher  le  déluge  et  ses  suites j  événemens  dont 
leurs  annales  historiques  ne  font  aucune  mention. 
Au-delà  des  tems  dont  la  certitude  est  fondée 
sur  la  chronologie ,  la  plupart  des  historiens  chi-, 
nois  ont  placés  d'immenses  périodes  qui  ren- 
ferment un  intervalle  de  tems  de  plus  de  cent 
millions  d'années  ;  ces  périodes  appelles  Ki  sont 
au  nombre  de  dix ,  et  comprennent  chacun  leis 
régnes  de  plusieurs  rois  ou  dynasties  :  on  les 
trouve  remplis  de  fables  ,  de  merveilles ,  d'in- 
ventions ,  de  contradictions  et  de  répétitions  (i). 

fjC  premier  période  nous  montre  trois  familles 
'sous  le  nom  d'augustes  familles  duciel^  d'augustes 
familles  de  la  terre ,  et    A' augustes  familles  des 

r  (  I  )  Les  détails  qui  suivent  sur  les  Chinois  ,  sont 
tirés  de  Textrait  des  historiens  chinois  fait  par  des  Haute- 
xayes  ,  et  inséré  à  la  fin  du  III«.  volume  du  livre  de  Yorî" 
giîie  des  loix  ,  des  ans  ,  &c.  de  Goguet ,  Paris  1758;  de 
l'histoire  des  Huns ,  tom.  I.  et  de  l'histoire  de  la  Chine 
du  P.  du  Halde. 
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hommes.  C'est  cette  troisième  famille  qui  fît 
construire  les  premières  villes;  ce  fut  alors  qu'il 
commença  à  y  avoir  de  la  di.<^tinction  entre  le 
souverain  et  le  sujet  ;  ce  fut  alors  que  l'on  but  et 
que  l'on  mangea  en  paix,  et  que  les  sexes  s'unirent. 

Sous  le  second  période  on  nous  présente  les 
hommes  cachés  dans  Je  fond  des  antfes  et  des 
cavernes ,  ou  perchés  sur  des  arbres.  Cet  état 
fut  de  longue  durée  sans  doute,  puisqu'il  est  dit 
«jue  ce  fut  vers  la  fin  du  septième  période  que 
les  hommes  cessèrent  d'habiter  les  cavernes. 

Dans  le  huitième  période  les  herbes  et  les 
feuillages  servoient  encore  d'habillemens;  les  ser- 
pens  et  les  bêtes  féroces  étoient  en  grand  nom- 
bre sur  la  terre,  les  eaux  n'étoient  point  encore 
rentrées  dans  leur  lit,  et  la  misère  étoit  extrême. 
Tchine-fang  apprit  aux  hommes  à  préparer  des 
peaux ,  à  en  ôter  le  poil  avec  des  rouleaux  de 
bois,  et  à  s'en  faire  à^s  vêtemens  propres  à 
garantir  des  vents  et  des  frimats;  il  leur  enseigna 
encore  à  faire  un  tissu  de  leurs  cheveux  en  forme 
de  parapluie;  on  lui  obéissoit  avec  joie.  Les  rois 
de  ce  période  alloient  K^s  cheveux  épars  et  sans 
ornemens  ;  ils  gouvernoient  en  paix  sans  sceptre 
ni  couronne.  Pvempiis  de  bienfaisance ,  ils  don- 
noient  toujours  et  ne  recevoient  jamais  rien  ;  les 
peuples  ,  sans  les  connoiire  pour  maîtres  ,  lei 
portoient  au  fond  de  leurs  cœurs.  Le   ciel  et 
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la  terre  étoient  alors  dans  un  ordre  et  une  har- 
monie merveilleux  ;   tout  croissoit  à  l'envi;   les 
■oiseaux  faisoient  leurs  nids  si  bas  qu'on   les  au- 
roit    pu    prendre  à  la  main  ;  tous   les    animaux 
ctoient  dociles  et  se  laissoient  conduire  à  la  vo- 
lonté  des    hommes  ;  on   tenoit  le  Juste  milieu  ; 
la  concorde  régnolt  par- tout,  il  n'y  avoit  ni  de- 
dans,  ni  dehors,  ni  mien  ni  tien.  Mais  lorsqu'on 
tut  dégénéré  de  cet  heureux  état,  les  oiseaux 
tt  les  bêtes ,  les  vers  et  les  serpens  commencèrent 
à  sentir  leurs  forces,  et  comme  de  concert  firent 
la  guerre  à  l'homme.  Il  est  dit  ailleurs  que  les 
animaux   se   multiplioieni  beaucoup  ,  mais   que 
les  hommes  étoient  fort    rares  et  ne  pouvoient 
vaincre  les  bêtes  et  les  serpens.  Un  autre  écri-^ 
vain  dit  que  les  princes  de  ce  tems,  perchés  sur 
tles  arbres  ou  enfoncés  dans  des   cavernes  pro- 
fondes ,   possédoient  l'univers,  (c'est-à-dire  la 
Chine)  :  que  ces  bons  rois  ne  respiroient  que  la 
bienveillance  et  l'humanité  ;  que  le  peuple  n'al- 
îoit  point  leur  faire  la  cour,  mais  que  tout  le 
monde  obéissoit  ponctuellement  à  leurs  ordres; 
que  les   hommes  peuploient   les  déserts  et  vi- 
yoient  en  société  avec  toutes  les  créatures  ,  sans 
songer  à  faire  aucun  mal  aux  bêtes;  que  celles- 
ci  de  leur  côté  furent  longtems  sans  les  atta- 
quer ,  mais  qu'à  la  fin  il  fallut  faire  des  maisons 
de  bois  en  forme   de  nids   d'oiseaux  ,  pour  se 
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mettre  à  couvert  de  leur  voracité.  Qu'aloft  on 
ne  savoit  ce  que  c'éloii  que  le  labour,  qu'on 
vivait  d'hsrbes  et  de  truits  ,  qu'ensuite  on  but  le 
sang  Aqs  animaux,  on  mangea  de  leur  chair  crue 
avec  le  poil  et  k's  plun:i-s;  que  Soui-gine  trouva 
l'art  de  faire  du  feu  par  le  iroîtement  d'un  cer- 
tain bois,  et  apprii  a  cuire  les  viandes;  que  dès- 
lors  il  n'y  eut  plus  <ie  maladies.  Comme  du  tems 
de  ce  Soui  -  glnc  il  y  avoit  encore  beaucoup 
d'eau  sur  la  ttne  ,  il  apprit  aux  hommes  à  pé- 
cher ;  il  voulut  que  'es  hommes,  qui  ne  se  ma- 
xioient  alors  qu'à  jo  ans  et  les  femmes  à  30, 
s'unissent  dès  ^o  ar.s  à  des  filles  de  20.  Telle  est 
la  fable  du  niùtiéiTie  A'/, 

Dans  le  neuvième  pcriodç  on  commença  à 
.  faire  quelcjucs  courses  ou  quelques  voyages;  plu- 
sieurs Gh>c-rvèrent  le  ciel  pour  connoître  le  tems 
et  ses  changeTsens.  Sous  Sce-hoang  il  y  eut  une 
ilifîérence  entre  le  roi  et  le  sujet;  il  s'établit  du 
rapport  entre  le  tils  evje  père  ;  on  distingua  le 
précieux  du  vil;  les  loix  parurent  ;  les  rites  et  la 
musique  s'établirent ,  ces  châtimens  furent  exer- 
cés ,  et  ce  prmce  jetta  les  tondemens  d'une 
bonne  police  ,  tn  établissant  des  ofHciers  pour 
chaque  chose.  Ainsi  le  ciel  et  la  terre  acquirent 
leur  entière  perfection  ,  ce  qui ,  dans  le  style 
chinois ,  doit  élie  entendu  dans  un  sens  moral , 
et  non  dans  un  sens  physique» 

Tcho- 
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Tiho-jong  inventa  un  accord  de  musique  dont 
Tharmonie  pénétroit  par  -  tout ,  touchoit  l'esprit 
intelligent  et  calmoit  le  cœur  de  rhomme  ;  de 
manière  que  ses  sens  extérieurs  furent  sàins  et  ses 
humeurs  dans  l'équilibre  ,  et  qu*il  y  eut  entre  les 
hommes  des  vertus  sociales ,  de  la  modération  , 
de  la  politesse  et  une  vie  bien  réglée.  Ce  beau  ta- 
bleau n'est  cependant  que  pour  l'homme  ,  la  terre 
.  étoit  encore  horrible  à  voir  ;  car  il  est  dit  que 
vers  la  fin  de  ce  période  on  ne  voyoit  par-tout 
que  de  vastes  forets  remplies  de  bétes  féroces;  que 
les  hommes  étoient  encoie  en  petit  nombre  ,  et 
n'avoient  d'autres  armes  que  des  branches  d'arbres 
pour  se  défendre  des  bétes  sauvages  ;  que  les 
eaux  croupissoient  par-tout,  que  les  fleuves  n'a- 
voient point  de  cours  réglé,  et  qu'il  en  résultoît 
un  'grand  nombre  de  maladies  ;  ce  triste  état  ne 
servoit  cependant  qu'à  animer  et  à  entretenir  l'at- 
tention et  l'affection  des  princes  pour  les  hommes» 
Tchu-siang'chi  fit  faire  une  guitarre  à  cinq 
cordes  pour  conserver  tout  ce  qui  a  vie,  et  Une' 
khang  institua  la  danse  par  principe  de  santé.  C'est 
à  la  fin  de  ce  neuvième  période  que  les  auteurs 
Chinois  terminent  les  tems  fabuleux,  en  avouant 
cependant  que  l'intervalle  qui  suit  jusqu'à  la  dy- 
nastie vraiment  historique  des  Hya  ,  est  sans  au- 
cune certitude  chronologique,  et  tient  un  milieu 
çntre  la  fable  et  l'histoire. 

Tom^III,  '  T 
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Le  dixième  â^^  ^"  période  commence  par 
Foiiy  que  l'on  regarde  assez  généralement  comme 
le  premier  législateur  de  la  Chine.  Vu  l'état  où 
la  Chine  étoit  de  son  tems-,  l'on  ne  peut  faire 
venir  ce  législateur  que  des  montagnes  élevées 
qui  sont  à  l'Orient  et  au  Septentrion  de  la  Chine, 
puisqu'il  établit  son  empire  dans  le  Chensietle 
Honan,  entre  les  fleuves  Hoang-ho  et  Kiang, 
qui  furent  encore  longtems  «après  lui  les  bornes 
de  la.  Chine  au  nord  et  au  midi.  De  son  tems 
on  dit  que  la  vie  des  hommes  différoit  à  peine 
de  celle  des  animaux,  errans  çà  et  là  dans  les 
forêts  et  les  montagnes  ;  les  .enfans  ne  connois- 
soient  que  leurs  mères  et  jamais  leurs  pères  ; 
les  hommes  étoient  sans  bienséance  et  sans  pu- 
deur; ils  ne  songeoient  qu'à  dormir  ,  puis  ils 
se  levoient  et  soupiroient;  lorsque  la  faim  les 
pressoit  ils  cherchoient  à  manger,  et  lorsqu'ils 
ctoient  rassasiés  ils  jettoient  les  restes  sans  pré- 
voyance. Ce  tableau  qui  choque  la  vraisemblance 
après  ce  qui  a  été  dit  des  progrès  déjà  faits  , 
n'est  peut-être  cependant  point  une  contradic- 
tion. Fohi  pouvoit  être  originaire  d'un  peuple 
déjà  plus  civilisé  et  plus  heureux,  dont  ce  qui  a 
été  dit  précédemment  étoit  l'histoire ,  et  nous 
devons  ici  le  regarder  comme  un  chef  de  colonie 
qui  va  à  la  découverte ,  et  qui  se  fixe  dans  une 
contrée  dont  les  habitans  vivoient  encore  misé- 
rablement- On  sçait  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup 
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que  tous  les  peuples  du  monde  n'aient  fait  des 
progrès  égaux  vers  la  sociabilité  î  vis-à-vis   les 
Egyptiens  les   Grecs  n'étoient  que  des  peuples 
nouveaux;  vis-à-vis  de  nous  les  Américains  ne 
semblent  que  de  naître  ;  les  Espagnols  et  les  Por» 
tugais  comparés  aux  Anglois  et  aux  François  sont 
encore  dans  la  plus  honteuse  barbarie;  cependant 
des  tcms    égaux  se  sont   écoulés  pour   les    uns 
comme  pour   les  autres.  Au  reste  il    y  a  cncoriî 
dans  les  montagnes  de  quelques  provinces  de  la 
Chine  des  barbares  qui  descendent  des  sauvages 
ou  des  vrais    AiuochLoiies  que  les  Chinois  trou-» 
vèrent  dans  le  pays  qu'ils  habitent  aujourd'hui. 
De  ce  que  les  traditions  éparsesdans  les  neuf  jSTi 
ou  périodes  appartiennent  aux  Chinois,  il  ne  faut 
pas  croire  pour  cela  que  le  sol  de  la  Chine  soit  le 
théâtre  que   Iss   premiers  auteurs   de  ces  tradi- 
tions ^ayent  eu  en  vue,  la  scène  a  pu  ê^re  par- 
tout ailleurs.  Dans  les  anciens  tems  les  peuplades 
étoient  fort  ambulantes  ,  elles  portoient  vraisem- 
blablement avec  elles  leurs  traditions  et  l'histoire 
<le  leur  ancien  état;  les  faits  se  sont  fixés  à  la 
fin  aux  endroits  où  les   peuples  se  sont   fixés 
eux-mêmes.  C'est  une  .observation  qui  peut  être 
utile  et  propre  à  éclaircif  plusieurs  contradictions' 
et  plusieurs   énigmes   que  la  fable   et  l'histoire 
nous  présentent.  On  voit  par  exemple  dans  Hé- 
rpdote  i  livre  II  ,  que  les  Egyptiens  se  souve-» 

Ta 
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noient  d'avoir  vu  le  soleii  se  lever  où  il  se  couche 
aujourd'hui ,  et  que  ce  prodigieux  phénomène 
n'avoit  produit  aucun  changement  dans  les 
productions  de  la  terre.  Pour  expliquer  cette 
tradition  il  suffit  de  songer  que  les  Egyptiens , 
du  tems  d'Hérodote  ,  originaires  sans  doute  des 
hautes  contrées  de  l'Afrique,  lorsqu'ils  demeu- 
roient  par-delà  la  ligne  équinoxiale ,  et  qu'ils 
regardoient  le  lieu  du  midi  du  soleil,  dévoient 
voir  son  levant  à  leur  droite  et  son  coucher 
à  leur  gauche;  parvenus  insensiblement  dans  le 
lieu  qu'ils  occupent  aujourd'hui  ,  ils  n'ont  pii 
regarder  le  lieu  du  midi  du  soleil  sans  mettre 
à  leur  gauche  ce  même  levant  que  leurs  ancêtres 
avoicnt  à  leur  droite. 

Fohi  réunit  le*»  hommes  dispersés,  il  leur  porta 
ou  plutôt  leur  perfectionna  la  pcche  et  la  chasse; 
leur  apprit  à  nourrir  des  animaux  domestiques 
tant  pour  leur  usage  que  pour  les  sacrifices  ;  il 
régla  les  mariages,  mit  de  l'ordre  par  les  loix 
dans  les  sociétés  publiques  et  particulières  ;  il 
établit  diftérens  officiers ,  les  uns  pour  observer 
le  ciel ,  d'autres  pour  la  construction  des  maisons 
et  des  villes,  d'autres  pour  l'agriculture,  d'autres 
pour  la  médecine ,  d'autres  pour  veiller  sur  lej 
travaux  qu'il  entreprit  dans  les  montagnes  etles 
plaines  pour  l'écoulement  des  eaux.  Il  fit  déplus 
des  chansons   pour  récréer  ses  sujets;  il  inventa 
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une  écriture  nouvelle  qu'il  substitua  à  des  cordes 
nouées  ;  enfin   il  régla  les  tems. 

Son  successeur  Chln-nong  fut  appelle  esprit 
laboureur  ,  parce  qu'il  donna  tous  ses  soins  à 
l'agriculture  qu'il  facilita  à  l'aide  de  plusieurs 
inventions  >  ce  fut  la  grande  multiplication  des 
hommes  qui  le  porta  à  tourner  ses  vues  de  ce 
côté  ;  on  prétend  même  que  ce  Prince  trouva 
le  vin;  qu'il  fut  un  grand  médecin  ;  qu'il  fit  des 
chansons  pour  les  travaux  champêtres ,  et  qu'il 
institua  des  fêtes  ;  comme  Cérès  il  parcourut 
toute  la  terre ,  c'est  à-dire  toute  la  Chine,  traîné 
par  des  dragons,  dans  la  vue  de  répandre  sts 
bienfaits.  Les  mœurs  étoient  simples  ;  chacun 
avoit  le  sien  et  s'en  contentoit  ;  on  ne  voyoit 
point  de  querelles  ;  cependant  les  loix  étoient 
peu  nombreuses ,  mais  le  gouvernement  n'en 
avoit  pas  moins  un  appareil  sévère  et  majes- 
tueux. 

Hoang-n  son  fuccesseur  ne  fut  pas  moins  ardent 
à  rendre  les  peuples  heureux  et  à  en  civiliser  de 
nouveaux  ;  il  fit  pratiquer  pour  cet  effet  des 
chemins  dans  les  montagnes ,  et  continua  les 
travaux  de  Fohi  pour  régler  le  cours  des  rivières. 
Sous  son  régne  on  fit  usage  de  bateaux  ou  de 
navires  ;  par  ce  m.oyen  ce  prince  fit  des  décou- 
vertes,  et  réunit  sous  son  empire  toutes  les  con- 
trées entre  les  deux  fleuves  dont  nous  avons  parléj 
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CQS  conquêtes  le  déterminèrent  à  prendre  le  dia- 
dème et  les  ornemens  royaux  afin  de  rendre 
son  autorité  plus  respectable.  II  établit  la  dis- 
tinction des  rangs  ;  les  villes  et  les  maisons  de- 
vinrent plus  commodes.  Cependant  il  y  avoit 
encore  beaucoup  de  maladies  :  ils  est  dit  que 
ce  Prince  fit  la  guerre  et  vainquit  trois  rebelles. 
Chaohao  marcha  sur  les  traces  de  son  prédéces- 
seur j  sous  son  régne  Tempire  continua  à  être 
heureux,  et  il  poursuivit  les  travaux  publics  qui 
avoient  été  commencés.  Tchuen-hio  continua  les 
choses  sur  le  même  pied,  mais  il  fit  sur -tout 
de  grandes  réformes  dans  le  culte  public.  Chaque 
famille  avoit  alors  chez  elle  des  prêtres  et  des 
sacrificateurs  particuliers,  usage  qui  s'est  encore 
conservé  dans  le'Thibet  ;  le  Roi  établit  un  sa- 
cet-doce  unique  qu'il  réunit  à  sa  couronne  ;  il 
voulut  que  l'empereur  fût  le  seul  pontife  de  ses 
états,  et  que  lui  seul  offrît  des  sacrifices  au  Sou- 
verain du  ciel  au  tems  marqué.  Kao-sin  rendit 
la  Chine  la  plus  heureuse  contrée  qui  fût  sous 
le  ciel  ;  il  établit  les  Lettrés  pour  ctie  le  sé- 
minaire des  magistrats;  ils  eurent  seuls  le  droit 
d'enseigner  le  peuple  au  nom  du  Prince,  et  de 
prêcher  la  morale  et  les  devoirs  de  l'homme.  La 
musiqi*e  de  son  tems  continua  à  se  perfectionner. 
Tohi  son  successeur  fut  un  mauvais  prince  qui 
ne  songea  qu'à  ses  plaisirs  ;  il  fut  déposé  et 
banni. 


■Tf, 
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Yao  lui  succéda.  C'esrson  installation  arrivée 
en  2357,  qui  est  l'époque  de  la  certitude  chro- 
nologique  dans  rhisioire  chinoise.   Le  nom  de 
ce  Prince  est  encore  fameux  par  les  bienfaits  dont 
il  combla  ses   sujets.  Il  continua  à  aggrandir  la 
terre  aux  dépens  des   eaux,    qui   de   son    tems 
baignoient  encore  le  pied  des  montagnes,  et  ren- 
doient  les  plaines  inhabitables.  Ces   eaux,  selon 
les  auteurs  chinois  ,    s'étoient  autrefois  -élevées 
jusqu'au  ciel,  et  ils  les  regardent  comme  celles 
du  cahos  ou  de  la  naissance  du  monde,  Yao  ,  aidé 
d'Hyn,  homme  fort  intelligent,  et  d'un  peuple 
nombreux  et  laborieux,  qui  aima  mieux  travailler 
chez  lui  que  d'aller  courir  le  monde  com.me  nos 
Européens,  détruisit  les  forets,  dessécha  les  val- 
lées, forma  des  canaux,  éleva   des  digues  et  des 
chemins ,  et  fit  partout  des  saignées  pour  débar- 
rasser  les  eaux.  Par  tous  ces  travaux  ce  Prince 
acquit  un  nom  immortel.  Enfin,  au  lieu  de  choisir 
son  fils  pour  successeur  ,  il  prit  un  sinple  labou- 
reur nommé   C/iun;  son   choix  fut  applaudi,  et 
celui-ci  répondit  u  ses  vues ,   car  on  le  compte 
parmi  les  grands  bienfaiteurs  de  l'empire  Chinois. 
Il  eut  pour  successeur,  Yu  dont  nous  avons  parlé. 
Ainsi  les  talens  furent,  couronnés  tour   à  tour, 
Yu   monta  sur   le   trône   Tan  2207  avant  notre 
ère,  et  fut  la  tige   de  la  première  dynastie  dite 
Hia.  Il  rendit  la  couronne  héréditaire,  et  y  éta- 
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blit  le  sacerdoce  à  perpétuité ,  décernant  la  peine 
de  mort  contre  quiconque  feroit  la  fonction  de 
prêtre  dans  l'empire.  Ce  Prince  laissa  des  livres 
sur  l'agriculture,  l'art  hydraulique ,  le  nivelle- 
ment ,  &:c. 

II.  Tel  est  le  tableau  que  les  fables  et  les  pre- 
mières histoires  de  la  Chine  nous  présentent  sur 
le  plus  ancien  état  des  hommes.  On  y  voit  de 
fréquentes  contradictions,  un  mélange  singulier 
de  misère  et  de  félicité  ,  de  vertus  et  de  féro- 
cité :  cependant  il  est  impossible  de  n'y  pas  re- 
connoître  souvent  le  ton  de  la  nature  et  de  la 
vérité.  Nous  verrons  par  la  suite  quel  usage  rai- 
sonnable on  peut  faire  de  ces  divers  points  de 
vue,  et  même  de  ces  contradictions;  on  a  banni 
ces  détails  de  l'histoire  comme  indignes  d'y  oc. 
cuper  une  place  ,  et  l'on  a  cru  que  les  premiers 
pas  des  hommes  n'étoient  point  assez  intéressant 
pour  en  chercher  les  traces.  La  philosophie  n"'en 
porte  point  ce  jugement.  Platon  ,  dans  ses  œuvres 
politiques  ,  ne  cesse  d'insister  sur  les  premiers 
tems,  il  les  regarde  comme  la  clef  de  l'histoire. 
Voyons  donc  ce  qu'a  dit  sur  ce  sujet  le  plus  sage 
de  la  nation  la  plus  éclairée  du  m.onde(s.  ). 

3j  L'état  présent  de  la  société ,  dit  ce  philo- 
33  sophe ,  la  constitution  des  pays  et  des  loix, 

(  ^  )  Pùito  de  legihus  ,  îih.  L 
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»  tout  cela  procède  de  la  profondeur  des  tems  » 
35  et  des  révolutions  arrivées  anciennement.  .  .  • 
59  C'est. une  tradition  qu'il  y  a  eu  autrefois  de 
"  grandes  mortalités  causées  par  des  inondations 
"  et  par  d'autres  calamités  générales  dont  peu 
»  d'hommes  se  sont  sauvés;  ceux  qui  furent  alors 
ij  épargnés  ont  mené  une  vie  pastorale  sur  les 
3i  montagnes  :  nous  pouvons  penser,  ajoute  t-il, 
>»  que  ces  hommes  conservèrent  la  connoissance 
33  de  quelques  arts  utiles,  et  de  quelques  -  uns 
53  des  usages  antérieurs,  mais  ils  oublièrent  l'ava^i 
33  rice  et  les  querelles  qui  en  sont  les  suites.  On 
Dî  'peut  encore  penser  que  les  villes  ayant  été  to- 
3»  talement  renversées  par  ces  destructions,  la 
33  plupart  des  inventions  furent  ensevelies  avec 
33  el'es  sous  les  eaux,  et  qu'il  a  fallu  bien  du 
33  tems  pour  les  retrouver;  que  ces  tems  ont  été 
33  très-longs  ,  ainsi  que  le  prouve  la  nouveauté 
39  de  nos  connoissances  ;  elles  sont  pour  ainsi 
33  dire  d'hier ,  et  il  n'a  pas  fallu  moins  que  des 
33  milliers  d'années  pour  nous  les  rendre.  Ces 
33  inondations  altérèrent  la  fertilité  de  la  terre; 
33  elles  changèrent  et  corrompirent  la  nature  et 
33  l'espèce  des  créatures,  et  ne  laissèrent  que  peu 
33  de  choses  pour  la  subsistance  des  hommes. 
39  Voilà  d'oii  dérive  Tétat  actuel  du  monde ,  voilà 
33  où  il  faut  chercher  l'origine  et  les  principes  de 
33  nos  sociétés ,  de  nos  loix  morales ,  civiles  et 
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i»  poliriques ,  et  ce  mélange  bisarre  de  biens  et 

*y  de   maux  ,  de  vertus  et  -de  vices  que  l'on  y 

>3  voit Pour  remettre  les  choses 

»  dans   l'ctat  où  elles   sont,  il  a  fallu   bien  du 

,  3â  tems  ,  cela  s'est  fait  insensiblement;  les  hommes 

35  restèrent  bien  àQS  siècles  sur  les  sommets  les 

33  plus  élevés  ;  le  ressentiment  du  passé   et   la 

"  crainte  ne  leur  permettoient  pas  de  descendre 

3>  dans  les  plaines,   et  encore  moins  de  s'y  éta- 

»>  blir  tout- à- fait.  L'espèce  des  hommes  étoit  si 

9>  rare  qu'ils  se  félicitoient  et  s'embrassoient  toutes 

33  les  fois  qu'ils  se  rencontroienti  mais  cette  sa- 

33  tisfaction   ne   leur   arrivoit  pas    souvent  faute 

3»  de  hardiesse   et  de  moyens  pour  tranchir  les 

33  vallées,  les  marais  et  les  eaux  qui  les  tenoient 

3»  séparés.  Les  arts  eî  les  artistes  étoient  perdus 

33  et  les  hommes  «toient  en  trop  petit  nombre  et 

33  trop  occup.és  de  leurs  misères  et  de  leurs  be- 

33  soins  pressans  pour  rechercher  et  pour  retrouver 

33  ces  arts  tout  à  la  fois.  Ce  triste  état  a  duré  pen- 

33  dant  plusieurs  générations;  d'un  autre  côté ,  ils 

33  eurent  l'avantage  de   ne  plus  connoître  ni  les 

3î  combats  ,  ni  les  guerres  ;  la  raison  en  est  sim- 

33  pie,  la  terre  n'étoit  plus  qu'une  solitude;  ses 

33  habitans   réduits  conçurent   les   uns   pour  les 

33  autres  la  plus  tendre  affection.  Sans  richesses  ^ 

33  sans  or  ,  sans  argent,   possesseurs  de  quelques 

33  bestiaux,  de  quelques  vases  de  terre,  ils   ne 


par  ses  usages,  Liv.  VU  Ch.  IL  ap^ 

furent  pourtant  point  pauvres  :  jouissant  du 
seul  nécessaire ,  l'ambition  n*eut  p'us  lieu  ; 
l'état  oii  les  réduisit  la  nature  devint  la  source 
de  leurs  mœurs  justv-s  et  honncies,  de  leur  so- 
briété, de  leur  modération ,  de  leur  caractère 

doux  et  paisible Les  premiers 

hommes  furent  très-dociles,  ils  suivoient  exac- 
tement les  conseils  de  ceux  qui  les  instruisoient, 
ils  leur  obéissoient.  fet  les  croyoient  en  tout , 
tant  étoit  grande  leur  simplicité  ;  peu  sembla- 
bles à  quelques  hommes  d'aujourd'hui,  ils  no 
soupçonnoient  point  que  ceux  quiles  instruisoient 
fussent  capables  de  mensonge  :  mais  ajoutant 
foi  à  tout  ce  qu'on  leur  disoit  de  dieu  et  de 
l'homme ,  ils  dirigeoient  sur  ces  principes 
toutes  les  actions  de  leur  vie.  Enfin  s'ils  eurent 
moins  de  sciences  et  de  commodités  que  ceux 
d'avant  le  déluge ,  et  que  c^ux  d'aujourd'hui, 
ils  eurent  sur  eux  les  avantages  de  pratiquer 
une  morale  plus  pure,  d'être  plus  amis  du  bien 
et  de  la  vertu,  plus  modérés,  plus  sages,  et 
infiniment  plus  justes  ;  nous  en   avons  dit  la 

raison  qui  est  tirée  de  leur  état Dans 

ce  même  état,  ajoute  -  t  -  il  plus  loin  ,  ils  n'a- 
voîent  cependant  ni  législateurs,  ni  loix  écrites; 
ils  suivoient  la  coutume,  de  génération  en  gé- 
nération j  on  se  modeloit  sur  les  anciens  • 
»  chaque  père  ou  chaque  ancien  étoit  ^le  roi  de 


^oo  V  Antiquité  dévoilée 

53  sa  famille,  sa  femme  et  ses  enfans  étoient  ses 
?j  sujets;  beaucoup  de  barbares  en  usent  gncore 
«  de  même  ,  et  les  anciens  habitans  de  la  Sicile, 
»  au  rapport  d'Homère,  avoient  ainsi  vécu.  Ces 
»ï  Siciliens  n' avoient  point  d'assemblées  publi- 
9>  ques  pour  juger  ou  délibérer  ;  retirée  dans  les 
3>  cavernes  ou  sur  les  montagnes,  chaque  famille 
»  formoit  une  société  particulière  ,  sans  idée  de 
»3  société  générale.  Cette  forme  de  gouvernement 
*>  étoit  en  effet  propre  et  naturelle  à  des  hommes 
w  que  les  révolutions  de  la  nature  viennent  de 
5>  disperser  et  de  réduire  à  un  petit  nombre;  on 
y>  ne  peut  mieux  faire  alors  que  de  suivre  un  an- 
»  cien ,  ou  son  père  ou  sa  mère  ,  comme  font. 
3>  les  petits  des  oiseaux.  Lorsqu'ensuite  plusieurs 
9>  de  ces  familles  se  sont  réunies  pour  former  une 
33  cité,  et  s'aider  au  travail  de  la  terre;  cette  pre- 
33  mière  cité  n'a  été  placée  que  sur  la  pente  ou 
>3  au  pied  d'une  montagne,  pour  avoir  un  asyle 
33  prochain  en  cas  d'accident;  elle  n'a  été  cons- 
y»  truite  que  de  hayes  ,  pour  se  mettre  à  l'abri 
5>  plus  des  bêtes  féroces  que  des  hommes  ;  l'union 
33  entre  eux  étoit  encore  si  partaite,  qu'ils  n'a- 
3»  voient  que  l'usage  pour  loix,  poiat  dautre 
33  maître  que  les  plus  anciens ,  et  ceux  qui  sa- 
3?  voient  comment  on  s'étoit  aut'-efois  comporté, 
33  comment  on  avoit  honoré  la  divinité,  comment 
»  on  avoit  pratiqué  la  vertu.  Ce  n'est  que  long- 
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»  tems  après  que  les  hommes  ont  cessé  de  se 
*»  gouverner  par  les  loix  de  leur  propre  raison  , 
«  qu'ils  en  ont  reçu  des  autres  ,  et  que  les  loix 
33  anciennes  et  nouvelles  ayant  été  rédigées  et 
3>  fixées ,  on  a  élu  des  chefs  pour  les  conserver  et 
33  les  maintenir  33. 

Platon  remonte  ensuite  sur  les  montagnes  ; 
c'est  delà  qu'il  se  plaît  à  considérer  le  berceau  et 
l'asyle  du  genre  humain  ;  il  rappelle  différentes 
traditions  d'après  lesquelles  il  suit  le  genre  hu- 
main dans  trois  positions  différentes  et  succes- 
sives; 1*^.  sur  le  sommet  des  plus  hautes  contrées; 
2».  au  pied  des  montagnes;  3°.  dans  les  plaines. 
Rien  ne  lui  paroît  plus  vraisemblable"  que  ces 
traditions  ,  rien  de  plus  conforme  à  la  nature. 
Nous  avouerons  aussi  que  rien  n'est  plus  philoso- 
phique que  la  méthode  de  ce  grand  homme;  il 
se  fait  un  tableau  préliminaire  de  ce  que  les 
hommes  ont  dû  faire  naturellement  après  les  dé- 
sastres qu'ils  avoient  essuyés ,  il  compare  ce  ta- 
bleau idéal  avec  celui  que  présentent  les  tradi- 
tions :  ainsi  il  a  trouvé  Tunique  route  du  vrai  , 
et  il  la  montre  à  tous  ceux  qui  voudront  la 
suivre. 

'  Mais  doit-on  regarder  la  descente  des  Phry- 
giens dans  les  plaines  comme  un  événement  qui 
soit  arrivé  peu  ou  longtems  après  le  déluge  (3^? 

(  3  )  Strabon  a  aussi  traité  cette  question.  Il  dit  ijue 
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C'est,  suivant  Platon,  longtems  après,  car  cette 
entreprise  et  la  hardiesse  de  s'établir  sur  un  co- 
teau peu  élevé  proche  d'une  rivière  ,  loin  des 
montagnes  et  dans  le  voisinage  de  la  mer ,  tout 
cela  annonce  un  esprit  de  sécurité  et  un  oubli 
total  des  anciennes  inondations  ,>  qui  ne  oeut  être 
que  le  fruit  des  sicc'es  accumulés.  On  peut  s'en 
rapporter  à  Piaton,  i!  coi:nais50it  l'esprit  humain, 
il  ne  se  tron^poit  pâs  lorsqu'il  disoit  que  pour 
faire  l'histoire  des  gouvtrnemciig  et  des  loix  des 
Egyptiens  vt  des  Créujis,  il  h\\\  t  remonter  au 
premier  é\oX  où  ;-c3  .^ociécés  ont  toutes  origin^ai- 
rement  été.  -  •  - 

III.  Avant  de  passer  aux  observations  qu'éxi-- 
gent  ces  détails  de  Platon  et  les  tradi:;ons  chi-' 
noises  pour  les  contronter  ,  les  justitîer  les  uns- 
par  Us  autre-, ,  et  suppléer  à  oe  qui  peut  leur' 
manquer  ^  îî  nous  reste  encore  à  examiner  quel- 
ques reiiexions  de  Platon  que  nous  ne  pouvons 
point  laisser  en  arrière;  il  est  vrai  que  ces  ré- 
flexions ar.ront  un  peu  le  ton   fabuleux  et  énig- 

matiquei  mais  une  fable  adoptée  par  Platon  peut" 

!.    r.,' 

les  peuples  sont  descendus  de  leurs  montagnes  plus  au 
moins  tard,  en  laison  de  leur  courage  ,  de  leur  sociabi- 
lité ,  &c.  Lh.  Xlll.  Varron  dit  (j^u'ilsj  furent  un  temsjnv 
fini  av^ant  que  d'oser  descendre.  Varro  de  rc  rustiça,  lib, 
Xill.  cap.    1. 
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ttre  plus  utile  et  plus  instructive  que  bien  de» 
histoires;  ses  énigmes  méritent  d'être  rfjéditées, 

Platon  dans  le  livre  IV  des  loix  ,  parlant  àas, 
noms  qui  ont  été  donnés  aux  gouvernemens  se- 
lon leurs  diverses  natures,  dit  qu'au  lieu  de  les 
nommer  tantôt  Monarchie ,  tantôt  Ariscocrane  et 
Démocratie  ,  on  auroit  dû  les  nomrpcr  tous  Theor^ 
cratie  du  nom  de  Dieu,  parce  qu'il  est  le  vrai  maître 
et  le  seigneur  des  hommes.  Ce  propos  qui  nous 
paroît  bien  singulier  dans  la  bouche  d'un  philo- 
sophe payen ,  en  amène  su^i!  le  champ  un  autre 
qui  n'est  pas  moins  surprenant.  Eh!  quel  est  donc 
ce  Dieu?  lui  dit  aussi-tôt  Clinias  en  rinterrom?-. 
pant;  à  cette  demande  précise  notre  philosophe 
répond  par  cette  énigme  ou  cette  fable.  Il  dit 
que  longtems  avant  la  construction  des  premières 
villes ,  Saturne  avoit  établi  sur  la  terre  une  cer- 
taine forme  de  gouvernement  sous  lequel  l'homme 
avoit  été  très -heureux.  Comme  c'est  de  l'âge 
d'or  dont  il  veut  parler ,  ou  du  régne  des  dieux 
tant  célébré  par  les  anciennes  fables ,  et  cOiUme 
il  en  parle  ailleurs  avec  plus  de  détails,  voyons 
les  idées  qu'il  se  formoit  de  ces  tems  heureux, 
voyons  comment  il  les  peignoit ,  et  tâchons  de 
découvrir  à  quelle  occasion  il  amène  cette  fable 
dans  un  traité  de  politique. 

Il  est   encore  question  dans  cet  ouvrage  de 
l'origine  des  sociétés,  des  loix,  dçs  rois,   &c. 
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et  Platon  remonte  encore  à  son  grand  principe  » 
c'est-à-dire  aux  révolutions  arrivées  dans  la  na- 
ture. «  Selon  lui,  pour  avoir  des  idées  nettes  et 
w  précises  sur  la  royauté,  sur  son  origine  et  sa 
»•  puissance ,  il  faut  remonter  aux  premiers  prin- 
w  cipes  de  l'histoire  de  la  fable.  Il  est  arrivé  au- 
w  trefois  de  grands  changemens  dans  le  ciel  et 
9»  sur  la  terre ,  et  l'état  présent  des  choses  en 
9»  est  une  suite.  Nos  traditions  nous  parlent  de 
5»  bien  des  merveilles  ,  de  changemens  arrivés 
»»  dans  le  cours  d  i  soleil ,  du  régne  de  Saturne 
•j  et  de  mille  autres  faits  épars  dans  la  mémoire 
9>  des  honimes  j  mais  on  ne  parle  point  du  mal 
9»  qui  a  produit  ces  révolutions ,  ni  de  celui  qui 
9>  en  a  été  la  suite.  Il  le  faut  dire  cependant, 
95  ce  mal  ,  le  principe  d'où  il  faut  partir  poui» 
9>  traiter  de  la  royauté  et  de  Tongine  des  puis- 
9»  sances,  et  ce  mal  ,  dont  on  ne  parle  point ,  le 
9j  voici  :  c'est  que  par  la  volonté  de  Dieu  le 
3>  monde  est  sujet  à  des  changemens  réglés  et 
33  à  des  révolutions  périodiques  qui  le  détruisent 
9>  pour  le  renouveller  >3. 

Notre  philosophe  expose  tout  de  suite  le  sys- 
tème cyclique  dont  nous  avons  retrouvé  l'esprit 
dans  tous  les  usages  et  les  opinions  des  anciens; 
il  trace  d'après  ce  système  les  différens  états  ou 
dégrés  par  lesquels  tous  les  êtres  physiques  et 
moraux  sont  forcés  de  passer;  il  dit  que  chaque 

période 
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période  a  son  enfance  ,  soiT  adolescence  ,  son 
âge  mûr  et  sa  vieillesse;  son  printems,  son  été, 
son  automne  et  son  hiver  ;  son  âge  d'or ,  son 
âge  d'argent  j  son  âge  de  fer  et  son  âge  d'airain; 
que  la  vertu  et  la  félicité  commencent  chaque 
période;  que  le  vice  et  toutes  sortes  de  maux  le 
terminent;  que  tout  cela  cependant  n'arrive  point 
subitement ,  mais  par  dégrés  sensibles,  Séneque 
a  dit  pareillement  qu'après  les  déluges  qui  dé- 
truisent le  monde,  la  nature  se  rétablit,  et  que 
l'homme  se  renouvelle  et  se  corrompt  périodi- 
quement avec  elle  (4)» 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  relever  ce 
qu'il  y  a  de  vicieux  ou  de  faux  dans  ce  système; 
remarquons  seulement  que  ,  selon  l'esprit  d© 
tous  les  anciens,  l'enfance  du  monde,  le  prin- 
tems de  la  nature  et  l'âge  d'or  ne  font  qu'une 
même  chose  ;  ce  ne  sont  que  des  peintures  plus 
ou  moins  exactes  du  premier  état  du  monde 
après  ses  révolutions  :  faisons  encore  attention  â 
ce  principe  constant  de  Platon,  qu'il  y  a  une 
science  de  l'univers ,  une  science  de  la  nature  , 
une  science  secrette  et  rare  sans  laquelle  il  dit 
qu'on  ne  peut  faire  l'histoire  ni  des  empires ,  ni 
des  sociétés,  ni  de  l'homme. 

IV.  Voyons  maintenant  ce  que  Platon  â  pen-, 

(4  )  Senec.  quast*  natiir,  Ub.  Ilh 
lomelll,  -  K 
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se  de  particulier  sur  Tâge  d'or  et  sur  le  régne 
de  Saturne,  sans  la  connoissance  desquels  on 
ne  peut  ,  selon  lui ,  raisonner  avec  justesse  sur 
Torigine  des  rois.  Il  n'est  pas  nécessaire,  sans 
doute  ,  de  prévenir  que  ce  philosophe  va  conti^ 
nuer  de  rendre  ses  idées  dans  le  langage  allégo- 
rique et  théologique  qui  étoit  admis  de  son  tems; 
c'est  de  ce  mélange  que  résulteront  encore  des 
embarras  ,  à^s  ob,,curités  et  même  Ôlqs  contra- 
dictions dans  ce  qu'il  va  dire;  rrais  il  a  pu  avoir 
des  raisons  très-légitimes  de  donner  cette  tour- 
nure à  ses  expressions  et  à  ses  idées,  u  Long- 
3>  tems  avant  que  l'homme  eût  bâti  àts  villes  , 
>j  il  vécut  sous  un  genre  de  gouvernement  qui 
>•  lui  rendit  la  vie  si  heureuse  et  si  douce,  que 
lï  le  souvenir  de  cette  félicité  s'est  perpétué  de 
w  race  en  race  et  s'est  transmis  jusqu'à  nous.  La 
»3  nature  ferllle  ofTroit  tout  d'elle-même  et  en 
53  abondance.  Voici  comment  cela  est  arrivé  : 
33  Saturne  sachant  que'  l'homme  ne  pouvoit  gou- 
*3  verner  l'homme  sans  que  l'univers  ne  se  rem- 
33  plît  d'injustice  par  l'effet  de  ses  caprices  et  de 
3»  sa  vanité,  ne  permit  qu'aucun  mortel  eût  la 
33  puissance  sur  les  autres.  Ce  dieu  prit  alors  à 
33  notre  égard  le  parti  que  nous  prenons  encore 
33  nous-mêmes  à  l'égard  de  nos  troupeaux:  nous 
33  n'établissons  pas  un  boeuf  ou  un  bélier  à  la 
»  tête  de  nos  bœufs  et  de  nos  béliers,  mais  nous 
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»  leur  donnons  pour  conducteur  un  berger,  ou 
>  un  être  d'une  espèce  difiërente  de  la  leur  et 
î  d'une  nature  supérieure.  C'est  ce  que  Saturne 

»»  Ht  alors  à  l'égard  du  genre  humain  qu'il  ai- 
j  moit  ;  il  chargea  du  soin  de  le  gouverner  et 
ï  de  le  conduire ,  non  des  rois  et  des  princes  , 
3  mais  des  esprits  et  des  génif^s  (  A«/^oïaf  )  d'une 
5  nature  divine  et  bien  plus  excellente  que  celle 
3  de  l'hoaine.  Ces  génies  travaillèrent  avec  au- 
3  teint  de  pouvoir  que  de  facilité  à  notre  bonheur; 
3  ils  firent  jguir  toute  la  terre  de  la  paix  la  plus 
3  profonde  ;'^Pr  régne  fut  celui  des  mœurs  ,  de 
3  la  justice,  de  la  liberté,  de  la  félicité.  Les 
3  hommes  sans  soins ,  sans  travail ,  couchoient 
3  nuds  et  à  la   belle  étoile,   s'amusoient  paisi- 

»  b'ement,  raisonnoient  ensemble  et  mène  avec 
3  les  bétes  alors  douées  de  raison  ;  ils  se  lais- 
»  soient  gouverner  sans  violence  ni  contrainte  ; 
3  ils  obéissoient  g^aîmeot  à  une  autorité  douce 
3  et  cependant  puissante,  qui  n'avoit  qu'à  parler 
3  pour  persuader  et  se  faire  obéir.  C'étoit  Dieu 
3  même  qui  présidoit  sur  ces  génies  ,  il  étoit  le 
3  premier  maître  ,  le  pasteur  et  le  conducteur 
3  des  hommes Lorsque  le  monde  cessa  d'être 

3»  ainsi  gouverné ,  les  bêtes  devenues  téroces  dé- 
3  vor.èrent  une  partie  des  hommes;  ceux-ci  dépour- 
3  vus  de  tout  et  d'autant  plus  misérables,  qu'ayant 
jusqu'alors  vécu  sans  travail,  sans  inquiétude  et 
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03  sans  prévoyance,  ils  se  trouvèrent  sans  expé- 
*3  rience  et  sans  art ,  plongés  dans  l'indigence  et 
9>  la  misère  ;  ils  devinrent  sauvages  et  errans  de 
»  montagnes  en  montagnes  ,    afin  de  pourvoir  à 
»  une    subsistance  difficile.    Occupés    de   leurs 
»•  pressans  besoins  pendant  bien  des  siècles,  le 
»  passé  sortit  de  leur  mémoire,  ils  ne  songèrent 
a>  qu'au  présent  ,  et  leur  misère  sollicitant  peu 
93  à  peu  leur  industrie,  des  inventeurs  parure.it 
M  successivement,  et  trouvèrent  le  feu,  le  bled, 
n  le  vin,  et  la  reconnoissance  les  divinisa»  (y). 
La  première  réflexion    que  c^  images  nous 
présentent  c'est  que  l'âge  d'or,  le  régne  de  Sa- 
turne, et  le  régne  des  dieux  ne  sont  que  la  même 
chose.  Mais  comment  concilier  tant  de   félicité 
avec  tant  de  misère ,  cette  beauté  et  cette  hor- 
reur successivement  apperçues  dans   la  nature  > 
comment  concevoir  cet  état  brut  et  sauvage ,  et 
cependant  vertueux  et  délicieux?  que  veut  dire 
ce  régne  des  dieux  sur  des  hommes  nuds  et  pri- 
vés de  toute  industrie  et  de  tout  art?  que  signi- 
fie cette  ancienne  fable  du  langage  et  de  la  do- 
cilité des  bétes  mêmes  ?  pourquoi  d'ailleurs  ces 
idées  sont-elles  si  universellement  répandues  par 
toute  la  terre  malgré  leur  bisarrerie  et  leur  sin- 

(  5  )  PlatQ  de  Legikus  ,  /;3.  ly.  Idem  in.  Critia  et  in 
Politic* 
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guîarîtc  (6)?  C'est  ce  que  nous  allons  lâcher 
d'expliquer  ,  il  n'y  a  que  de  l'ordre  à  mettre 
dans  ces  traditions  pour  les  rendre  claires  et.  na- 
turelles. Recueillons  pour  cela  nos  idées;  si  nous 
ne  pouvons  point  adopter  toutes  celles  de  Pla- 
ton ,  prenons  au  moins  sa  méthode  et  guidons- 
nous  par  ses  principes^  dont  tout  nous  prouve 
îa  bonté. 

V.  On  doit  considérer  dans  ITiomme  échap- 
pé du  déluge  ,  l'homoie  extérieur  et  Thomme 
intérieur ,  c'est  -  à  -  dire  Hiomme  physique  et 
rhomme  moral.  Pour  bien  juger  de  son  état 
physique  il  sufEt  de  nous  représenter  le  triste 
état  de  la  nature;  pour  juger  de  son  état  moral 
il  faut  nous  mettre  à  sa  place  ,  nous  supposer 
&  dans  les  mêmes  circonstances  où  il  s'est  vu,  et 
dès-lors  on  se  trompera  éclairé  par  la  voix  de  la 
nature  même.  Son  état  physique  demande  à  être 
envisagé  sous  deux  époques  j.  la  première' suit 
immédiatement  les  révolutions  arrivées  à  la  terre, 
qui  en  sont  l'unique  cause  ;  la  seconde  époque  , 
beaucoup  plus  éloignée  est  celle  où  so^i  état 
physique  n^a  plus  été  l'état  immédiat  de  ces  ré- 

{6)   L'aoteur  du   Ih're  de  U  origine    des    loix ,    des 
sciences  et  des  arts  ,.  n'a  pu  se  tirer  de  ce  chaos.  Il  a  micut 
aimé  nier  l'existence  de  l'âge  d'or  ,   et  dire  que  le  déluo-e 
'   ne  rendit  pas  les  hommes  meilleurs  ,  ce  qui  paroît  dé- 
pourvu de  vraisemblance.  f^oye\  lib.  VI.  chav.  4. 
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volutions,  mais  une  suite  des  dispositions  dans 
lesquelles  l'impression  du  malheur  mit  son  ame  , 
de  la  tournure  que  prit  son  caractère  ,  et  des 
principes  de  conduite  qu'il  se  fit  en  conséquence. 
C'est  parce  que  ces  deux  ctats  sont  peu  distin- 
gués dans  les  traditions ,  qu'elles  semblent  nous 
présenter  tant  de  contradictions  ,  et  qu'il  a  été 
jusqu'à  présent  si  difficile  d'en  faire  usage  que 
l'histoire  les  a  abandonnés  à  la  fable. 

11  est  facile  de  nous  peindre  le  premier  état 
phisique  de  l'homme  échappé  aux  révolutions 
de  la  nature  j  on  est  tellement  secondé  par  les 
traditions,  que  nous  ne  nous  arrêterons  pas  beau- 
coup là- dessus.  Sa  pauvreté  étoit  extrême  ,  sà 
misère  infinie;  sa  vie  fut  sauvage  et  isolée  et 
d'autant  plus  malheureuse,  que  l'homme  antérieur 
au  déluge  n'étoit  rien  moins  que  sauvage  ,  avoit 
déjà  connu  les  avantages  de  la  société,  et  sentoit 
pleinement  l'horreur  du  vuide  oià  il  ét©it  tombé. 
La  raison  nous  indique  <|ue  les  montagnes  durent 
être  son  premier-  domicile  ,  toutes  les  traditions 
et  les  usages  le  prouvent,  toutes  les  nations  en 
ont  conservé  le  souvenir  ,  et  plusieurs  même  , 
comme  on  a  vu  ,  ont  conservé  pour  ces  asiles 
de  leurs  pères  une  reconnoissance  qui  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours  ,  qui  se  manifeste  par 
les  pèlerinages  et  par  une  sorte  de  culte  que 
nous  avons  remarqué  dans   beaucoup  de  pays. 
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La  situation  physique  de  rhomme  sous  la 
seconde  époque  ayant  été  une  suite  à^s  iir;pres- 
sions  que  fit  sur  lui  l'affreux  spectacle  de  la  dé- 
solation du  monde  ,  et  sa  conduite  ayant  dû 
être  une  conséquence  de  ces  mêmes  impressions  , 
ce  sont  elles  qu'il  faut  actuellement  considérer, 
pour  parvenir  à  la  connoissance  de  la  conduite 
qu*il  a  tenue ,  et  des  états  par  lesqutls  il  a 
passé. 

Il   ne  faut  point  être  un  profond  philosophe 
pour    avancer   qu'une    des   suites    des   malheurs 
de  la  terre  a  été  û'arecter  l'homme  Q'"ne  tristesse 
et  d'une  mélancolie   profonde;   qu'on    se  mette 
à  sa  place;  qu'on  se  peigne  tous  les  objets  qu'il 
avoit   sous  les  yeux;  que  l'on  jette  ses  regards 
sur   l'immensité  du   néant  où  il  s'est  vu  plongé; 
et  si  l'on  a  l'organisation  humaine,  on  sentira  du 
moins  une  légère  partie  de  l'amertume  qui  dut 
alors  empoisonner  son    ame.  C'est  -  là  pourtant 
une  de   ces  dispositions    ùts  premiers  hommes 
qu'aucune  tradition  ne  nous  a  représentée  :  elles 
nous  parlent   encore    bien   moins  des  effets   de 
cette   tristesse  profonde   et  universelle,  ils   ont 
dû    être  cependant  aussi   considérables  qu'éten- 
dus.   Rien    de    plus  froid   que    les    récits    que 
l'histoire  nous  fait  du  déluge  ;  quelle  fut  la  ter- 
reur des  hommes  à  la  vue  d'une  nature  agoni- 
sante! quelle  fut  leur  désolation  en  se  voyant 

y  4 
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dans  une  solitude  muette  et  universelle  î  quelle 
frayeur  en  se  voyant  livres  à  des  ténèbres  épaisses, 
éclairées  par  intervalles  par  des  feux  plus  affreux 
qu'elles!  peut-on  douter  de  la  violence  des  se- 
cousses que  ces  calamités  redoublées  ont  données 
a  l'ame  humaine  ?  Si  les  historiens  n'y  ont  point 
eu  d'égards ,  avouons  que  la  plupart  d'entr'eux 
ont  écrit ,  mais  n'ont  point  pensé. 

Lorsque  Fohi  chez  les  Chinois  se  fit  des  sujets 
en  civilisant  des  peuples  sauvages ,  l'histoire  dit 
que  ces  anciens  malheureux  dormoient  et  ne  s'é- 
veilloient  qu'en  soupirant  ;  que  lorsqu'ils  avoient 
faim  ils  cherchoient  de  quoi  manger ,  et  que 
lorsqu'ils  étoient  rassasiés  ils  Jettoient  les  restes 
sans  prévoyance.  Ces  traits  sont  d'après  la  nature, 
ils  nous  expriment  à  quel  point  dans  les  pre- 
miers âges  les  hommes  ont  porté  l'ennui  de  la 
vie.  Mais  les  traditions  de  la  Chine  ne  sont  pas 
les  seules  qui  nous  présentent  les  hommes  sous  cet 
aspect.  Si  les  traditions  Egyptiennes  ou  Grecques 
ne  nous  donnent  point  un  semblable  tableau , 
nous  l'avons  retrouvé  dans  leurs  usages  ;  ils 
pleuroient  en  semant  ,  ils  pleuroient  en  mois- 
sonnant, et  les  larmes  les  préparoient  toujours 
à  leurs  solemnités  les  plus  riantes  (  7  ).  Quelle 

(  7  )  Dansl'Eddades  Scandinaves ,  il  est  dit  qucpendant 
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a  pu  être,  disions-nous  alors,  la  source  de  cette 
mélancolie  universelle?  nous  la  trouverons  ici, 
c'est  l'impression  générale  des  malheurs  du  monde 
inondé ,  brûlé  ,  bouleversé  ;  c'est  d'elle  qu'est 
résultée  une  tristesse  habituelle  qui  aigrit,  em- 
poisonna et  changea  le  caractère  du  genre  humain 
au  point  de  nous  rendre  croyable  ce  que  Platon 
nous  a  dit  du  changement  des  espèces  de  créa- 
tures. Faut  -  il  donc  demander  si  des  hommes 
privés  de  tout ,  absorbés  par  la  douleur  et  par 
l'effroi ,  dégoûtés  de  l'univers,  ont  été  bien  ardens 
à  réparer  le  genre  humain  ,  à  se  multiplier, 
à  perfectionner  la  société  ?  Non ,  les  sensations 
des  plaisirs  ,  les  idées  de  prévoyance  étoient 
presque  éteintes  en  eux  ;  la  nature  n'invite  point 
•  à  peupler  une  terre  malheureuse  ;  la  douleur 
ne  permet  point  de  songera  une  postérité  future. 
Mais  ,  dira-t-on  ,  l'espèce  humaine  s'est  néanmoins 
perpétuée  ;  ce  fait  n'est  point  douteux  ;  voici 
comment  cela  a  pu  arriver.  Les  derniers  qui 
ont  survécu  au  monde  ,  quand  ils  ont  vu  de 
près  l'horreur  de  leur   solitude  et  la   privation 

^  le  combat  des  dieux  avec  les  'géans ,  et  la  confusion  qui 
régnoit  alors  dans  l'univ^ers  ,  les  hommes  soupiroi-nt  et 
gémissoient  à  l'entrce  de  leurs  cavernes  ,  et  disoient  : 
O  vous  ,  hahitans  des  montagnes  ,  savei  -  vous  s'il 
subsistera  encore  quelque  chose  ?  V.  Edda  ,  fal>, 
JiXXIL 
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des   secours  que  les  hommes  se  donnent  à  leurs 
dernier?  instans,  ont  pu  engager  ceux  qui  étoient 
plus  jeunes  qu'eux  à  pre'venir  en  se  donnant  df^.s 
enfans,  Tabandon  auquel  tant  d'hommes  avoient 
été   livrés;  i!  a  pu   se   taire  que  d'abord  un  petit 
nombre  seulement   a   vaincu  la  répugnance  que 
tous  sentoient  à  donner  l'être  à  des  malheureux, 
mais  peu   à  peu  chacun  prévoyant  le  besoin  qu'il 
pourroit  avoir    de   secours ,    écouta    la    nature. 
En  etfet,  quoique  la  nature  fut  pour  ainsi  dire 
rendue  muette   par  les   maux  dont  le  genre  hu- 
main se  voyoit  accablé,  le   penchant  invincible 
.des  deux  sexes   se  fit  au   moins  sentir   à   ceux 
qui   étoie.it   les   moins  malheureux  dans  ce   dé- 
sordre général.  Cependant  ,   comme  on    a   vu  , 
on  tut  long-tems    à  se  tenir  en  garde  contre  le 
cri  de   cette  nature  ;   ce  ne  fut    qu'à  la  longue 
que  l'on  se  permit  de  l'écouter.  On  crut  d'abord 
que  la   divinité   ne   vouloit  plus  qu'il  y  eût  des 
hommes  sur  la  terre  ;  on   crut  lui  plaire  en  se 
vouant  au  célibat,  et  cette  idée  est  encore  parmi 
nous  jointe  à  celle  de  la  perfection.  Platon  prétend 
que  sous  le   régue  de  Saturne  les  sexes  ne  s*u- 
nissoient  pas  pour  procréer  des  enfans,  et  que 
cependant  par  les  soins  de  ce  dieu  les  hommes 
ne  laissoient   pas  de  se  perpétuer.  Les  Rabbins 
attribuent  la  malédiction  des  peuples  de  Canaan 
à  U  faute  que  fit  Cham  leur  père  en  usant  des 
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droits  de  l'hynen  pendanl  le  déluge.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  paroîc  par  toutes  les  anciennes  histoires 
qvi'avant  les  législations  la  procréation  àes  enfans 
n'ctoit  qu'un  effet  du  hasard,  du  caprice  et  de 
certaines  rencontres  ;  que  ce  n'e.st  qu'aux  légis- 
lateurs qu'on  doit  l'esprit  de  population  qui  ré- 
para les  désastres  du  genre  humain ,  en  faisant 
regarder  la  paternité  comme  honorable  ,  le  cé- 
libat coiîime  un  vice,  et  la  stérilité  comme  un 
opprobre. 

Je  n'iiisite  sur  cet  effet  naturel  des  impressions 
faites  par  les  malheurs  du  monde,  que  parce 
qu'on  s'est  fait  des  idées  monstrueuses  et  extra- 
vagantes sur  l'ancienne  population  :  nos  chro- 
nologistes  ,  comme  on  leur  a  reproché  ,  ont 
vraiment  fait  des  hommes  à  coups  de  plume.  Les 
premiers  tems  historiques  nous  présentent  la  sur- 
face de  la  terre  couverte  d'hommes ,  et  partagée 
en  des  empires  formidables  ;  on  en  a  conclu  que 
les  hommes  échappés  au  déluge  n'avoient  eu 
rien  de  plus  pressé  que  de  songer  à  l'oeuvre  de 
la  génération;  on  n'a  point  consulté  la  marche 
de  la  nature  ;  on  a  ignoré  l'intervalle  immense 
qui  séparoit  le- tems  di:s  révolutions  et  le  tems 
de  l'histoire,  La  tristesse  et  la  frayeur  des  hommes 
ont  dû  retarder  iniinimentla  réparation  du  genre 
humain  ,  et  la  for:naîion  des  nouvelles  sociétés. 

VL  Cïï  seroit  encore  bien  peu connoître  l'hcmme. 
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ce  seroit  avoir  une  idée  bien  fausse  de  la  nature 
des  révolutions  qui  Pont  rendu  malheureux ,  que. 
de  croire   que   la   terreur  ne  Tait  rendu  malheu- 
reux que  durant  le  tems  de  ces  révolutions,  et 
qu'échappé  au  péril,   il  l'avoit  aussi-tôt    oublié. 
Nous  tremblons  encore  aujourd'hui  des  suites  du 
déluge,  et   nos   institutions  à   notre  insçu  nous 
transmettent  encore  les  craintes  et  les  idées  apo« 
calyptiques  de   nos   premiers  pères  :   la    terreur 
se    substitue  de  race   en   race,   et    l'expérience 
des  siècles  ne   peut  que   l'ailoiblir  sans  la  faire 
totalement  disparoîre  ;  l'enfant  craindra    à  per- 
pétuité ce  qui  a  fait  peur  à  ses  ayeux.  Cependant 
combien  d' écrivains  anciens  et  modernes  ont  eu 
de  vues  bornées  !  Ils  ont  cru  que  l'homme  n*a- 
voit   presque   point    conservé    la   mémoire    des 
événemens  terribles  qui  avoient  détruit  son  espèce 
et   sa  demeure  ;   ils  se  sont  imaginé  qu'un  clin 
d'oeil  avoit   suffi  pour  remetre  le  calme  et  l'har- 
monie   dans  la  nature,  et  la  sérénité  dans    son 
cœur.  Ce  n'est  que  par  des  dégrés  insensibles 
que  Tordre  s'est  remis  sur  la  terre,  et  les  coups 
de  la  nature  ont  lonricms  retenti  dais  l'ame  des 
mortels. D'ailleurs  tousles  météores,  leironnerres 
et  les  phénomènes  extraordinaires,  ainsi  que  les 
éclipses  et  les  changcmens  dans  le   ciel  furent 
longlems  des  objets    d'allarmes  pour  les  nations 
qui  ne  connurent  que  par  tradition  les  malheurs 
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des  premiers  hommes:  lorsque  leurs  craintes s'at- 
foiblirent,  de  nouvelles  révolutions,  de  nouveaux 
volcans ,  de  nouveaux  tremblemens  de  terre  des 
inondations  nouvelles ,  en  un  mot ,  les  efforts 
perpétuels  d'une  nature  toujours  en  action  durent 
sans  cesse  renouveller  chez  les  hommes  les  craintes 
qui  vouloient  s'effacer.  Mille  accidens  moins  gé^ 
néraux  que  le  déluge,  mais  toujours  efFrayans 
et  destructeurs ,  ont  dû  entretenir  l'esprit  des 
nations  dans  la  crainte  ,  et  le  replonger  dans 
rabattement  dont  elles  commençoient  à  sortir. 
Les  hommes  ainsi  se  sont  maintenus  dans  le 
dégoût  de  la  vie,  dans  l'espoir  d'un  avenir  plus 
heureux,  mais  annoncé  par  des  phénomènes  re- 
doutables qui  les  engagèrent  à  se  livrer  à  dif- 
férentes superstitions  pour  appaiser  la  divinité 
qu'ils  jugèrent  irritée  contre  leur  espèce. 

Telle  est,  comme  on  a  vu,  la  source  de  tous 
ces  usages  lugubres  ,  cycliques  et  quelquelois 
sanguinaires  que  nous  avons  parcourus.  Une 
crainte  dégénérée  ea  habitude,  a  tait  attendre  la 
fin  du  monde  à  la  fin  de  chaque  jour,  de  chaque 
semaine,  de  chaque  mois,  de  chaque  saison,  de 
chaque  année,  de  chaque  lustre,  de  chaque  siècle, 
et  à  la  fin  de  chaque  période  imaginaire,  qu'on 
a  inventé  par  la  suite.  Rappelions -nous  encore 
que  les  vues  de  l'ancienne  police  ont  été  de  ca- 
cher l'esprit  primitif  de  tous  ces  usages  funèbres. 


5l8  UAntiau'ité  dévoilée 

et  alors  nous  verrons  combien  ces  usac^es  étoient 
anciens,  combien  ils  se  sont  maintenus,  et  com- 
bien ils  cto'ent  enracinés,  puisqu'ils  ont  été  res- 
pectés par  ceux  mêmes  qui  vouloient  en  cacher 
l'esprit  et  les  motifs.  En  etlet,  comment  engager 
des  hommes  qui  s'attendent  a  la  ruine  du  monde, 
qui  n'osent  descendre  des  monlr.i;nej»,  dont  les 
pas  peuvent  rencontrer  à  peine  des  terreins  secs 
et  unis,  à  bâtir  des  villes,  a  cultiver  des  terres, 
à  se  multiplier,  à  perfectionner  la  spciécé  (8)? 

Nous  avons  vu  que  cet  état  de  tristesse  et  de 
découragement  conduisit  l'homme  à  la  vie  bru- 
tale et  sauvage  dans  laquelle  les  premiers  légis- 
lateurs ont  trouvé  toi-.-  -s  les  nations  ;  mais  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  l'homme  soit  devenu  sau- 
vage tout  d'abord,  ainsi  qje  la  p'ûpart  àts  tra- 
ditions voudroient  noi-s  le  faire  croire,  en  croyant 
rem.onter  aux  premit-rs  tems  du  monde,  elles  ne 
remontent  en  effet  oj'aux  premiers  tems  connus. 
La  vie  sauvage  n'est  que  le  second  état  physique 

(8)  Si  l'on  doutoit  que  îcs  craintes. des  hommes  ne  se 
soient  longtems  perpctu?cs  après  le  déluge  ,  que  l'on  con- 
sidère que  la  première  clio?e.qiie  font  ceux  qui  sont  des- 
cendus da'is  la  plaine  de  Scn?îaar  e^t  de  bâtir  une  tour 
pour  se  metlre  à  couvert  d'un  nouveau  déluge.  Les  filles 
de  Loth  ,  après  Tcmbrasemert  de  Sodomc,  crurent  que 
tout  l'univers  étoit  détruit,  ^^oye-^  Li  Genèse  ,  chap.  XI. 
et  Joseph,  antiquit.  jud.  hb.  I.  çap,  ^  ,^.  et  ii.  ■ 
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qui  a  été  non  l'effet  immédiat  des  révolutions, 
mais  l'effet  des  impressions  faites  long-tems  après 
par  ces  révolutions.  Ainsi  noussommesencore  fort 
éloignés  même  de  ce  second  état  physique,  où 
l'histoire  qui  n'a  pu  pénétrer  plus  haut,  a  surpris 
l'homme  vivant  comme  les  brutes,  et  dans  un  état 
de  stupidité  et  de  barbarie.  Il  faut  connoître  les 
principes   de   conduite  qu'il  se  fit  avant  que  de 
tomber  dans  cet  état,  et  nous  ne  pouvons  par- 
venir à  cette  connoissance  qu'en  approntondissant 
quels  ont  dû  être  ses  idées,  ses  opinions  et  son 
caractère  dans  les  premiers  tems  de  ses  malheurs. 
Ce  seroit  bien  peu  connoître  l'homme  échappé 
aux  calamités  de  la  nature,  et   lui  rendre  bien 
peu  de  justice  ,  que  de  douter  que  dans  ces  tems 
déplorables,  et  dans  les  premiers  âges  qui  les  ont 
suivis,  il  n'ait  été  très-humain  envers  ses  sem- 
blables ,  et    très  -  religieux  envers    Dieu.  L'in- 
fortune   rend  le    coeur    sensible  ,    et   la  crainte 
ramené  à  la  soumission  ;  ainsi  ses  malheurs  et  ses 
craintes   tinrent  lieu  de  législateurs    et  de    pré- 
dicateurs à  l'homme;  ils  tournèrent  ses  vues  vers 
le  ciel,  vers  ses  semblables.  Cette  multitude  d'ins- 
titutions sévères  et  de   pratiques   austères ,  don 
on  trouve  àts  vestiges  dans  l'histoire  de  presque 
tous  les  peuples  anciens,  n'a  été,  selon  les  ap- 
parences ,  qu'une  suite   de  ces   dispositions  gé- 
nérales du  genre  humain. 
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Vn.  Ce  fut  nécessairement  dans  ces  premîeri 
temsque  s'établit  fermement  parmi  les  mortels  ré- 
duits à  un  petit  nombre,  et  pressés  des  mêmes  be-     1 
soins,  l'unité  de  principe,  d'objet  et  d'action.  Ce 
fut  sous  cette  époque  que  les   loix  domestiques  et 
paternelles  furent  les  seules  que  l'on  connut.  Les 
maux  extrêmes  du  genre  humain  ,  et  son  extrême 
nécessité,  ont  donné  lieu  tout  d'abord  à  des  con-» 
ventions  simples  et  sages.  L'homme  ne  se  laissa 
pas  d'abord  guider  par  la  coutume;  il  n'eut  pas 
besoin  de  consulter  des  philosophes  profonds, 
la  raison  et   la    nécessité  lui    apprirent   tout  ce 
qu'il  avoit  à  faire.   Sans  doute  que  le  spectacle 
des  premières  sociétés  présentoit  un  coup  d'oeil 
très- touchant;  aussi  purs  dans  leurs  mœurs  que 
réguliers  et  simples  dans  leur  conduite,  tous  leurs 
membres  furent  animés  de  commisération,  d'à- 
tnour  mutuel,   de  bienfaisance,  d'amitié,  en  ua 
mot  de  toutes  les  vertus  sociales  ;  privés  de  tout 
surperflu  ,  et  même  souvent  du  nécessaire ,  l'é- 
galité dut   s'établir  au   milieu  d'eux;  il  n'y  eut 
point  de  domination  ,  ni  de  distinction  de  pro- 
priété, tout  fut  en  commun,  et  il  régnoit  une 
concorde  parfaite  entre  les  cceurs  des  hommes» 
C'est    sous   ces   traits  que   Séneque  nous  peint 
lâge  d'or  ;  «  ce    fut   un  tems  de   justice,    de 
i»  charité  et  de  religion;  ce  fut  le  tems  on  les 
»5  hon:imes  apprirent  à  se  soumettre  aux  dieux^ 

»  et 
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»>  et  suivirent  purement  la  nature;  ils  vivoient 
ï»  dans  des  cavernes  ,  dans  des  troncs  d'arbres 
>•  et  des  cabanes  :  les  plus  sages  gouvernoient 
31  par  le  simple  conseil,  car  commander  étoit 
53  alors  une  charge    et  non  une  dignité  53. 

Ainsi  cet  âge  d'or  si  célèbre  n'est  point  un 
roman  dépourvu  de  vraisemblance,  ce, fut  sans 
doute  à  ce  premier  état  des  hoinmesque.ee  nom 
dut  être  donné  ;  il  subsista  vers  les  premières 
époques  du  monde  renouvelle,  un  tems  oii  l'é- 
quiic  j  l'union,  l'igaliié  et  ic»  pai-c  ont  réelle* 
ment  régné  sur  les  honim^s.  Si  nous  avons  queU 
que  chose  à  retrancher"  des  récits  de  la  mythor 
logie  ,•  ce  n'est  que  le  tableau-.-d'une  nature  riante 
et  fortunée  qu'elle  a  cru  devoir  y  joindre,  puisque 
la  terre  n'oflroit  alors  qu'une  affreuse  solitude  ; 
le  genre  humain  ne  tut  juste  que  sur  les  débris 
du  monde. 

Si  l'on  ne  trouve  point  de  mystères  établis  . 
chez  les  sauva  !;es,  comme  chez  les  peuples  po- 
licés, on  n'y  trouve  point  non  plus  l'histoire  de 
l'âge  d'or;  c'est  que  l'âge  d'or  n'a  été  que  l'état 
de  misère  où  les  sauvages  sont  encore.  L'âge  d'or 
doit  une  grande  partie  de  sa  célébrité  et  des  belles 
peintures  que  l'on  en  a  faites  aux  mauvaises  lé- 
gislations ,  et  aux  médians  gouvememens  qu'ont 
eu  par  la  suite  des  tems  les  nations  policées  de 
notre  ancien   hémisphère.   L'esclavage   que   les 

Tome  IIL  X 


322  V  Antiquité  dévoilée 

grands  Monarques  établirent  dans  tout  l'orient, 
rappella  et  ht  regretter  l'ancienne  liberté  dans 
laquelle  les  hommes  avoient  vécu.  Comme  l'orient 
fut  police  et  subjugué  lorsque  l'occident  fut  en- 
core long-tems  sauvage,  les  tristes  Asiatiques  ont 
imaginé  la  fable  que  Saturne  s'étoit  retiré  en  Eu- 
rope; on  le  plaça  d'abord  en  Crète,  puis  en  Ita- 
lie; et  lorsque  les  maux  de  la  société  avec  ses 
biens  eurent  été  portés  dans  ces  contrées ,  on 
dit  que  Saturne  étoit  relégué  aux  extrémités 
<le  l'occident;  dans  ce  sens,  nous  pouvons  dire 
qu'il  y  est  encore  ;  le  régne  de  Saturne  subsiste 
chez  les  sauvages  de  l'Amérique. 

Il  fallut  plusieurs  siècles  à  la  nature  pour  se 
réparer  et  pour  changer  Taflreux  spectacle  de  sa 
ruine  en  celui  que  nous  voyons  aujourd'hui  ; 
c'est-là  ce  qui  a  retenu  si  long-tems  le  genre  hu- 
main dans  cet  état  sauvage  qui  nous  paroît  aujour- 
d'hui surnaturel  ;  mais  la  morale  et  le  genre  de  vie 
de  l'âge  d'or,  n'ont  été  propres  qu'aux  premiers 
tems  qui  suivirent  la  destruction  du  monde  ;  ils 
n'ont  pu  subsister  ensuite  dans  les  sociétés  aggran- 
dies  outre  mesure,  parce  qu'ils  ne  conviennent  pas 
plus  avec  le  luxe  de  la  nature  abondante  et  tran- 
quille ,  qu'avec  les  passions  et  le  luxe  des  nations 
paisibles  et  opulentes.  A  mesure  que  le  séjour 
de  l'homme  s'est  embelli  et  enrichi ,  à  mesure 
que  les  familles  se  sont  multipliées  et  ont  formé 
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îde  plus  grandes  sociétés ,  le  régne  moral  a  dû 
nécessairement  céder  au  régne  politique;  ce  fut 
alors  que  le  tien  et  le  mien  parurent  dans 
le  monde  ,  non  d'abord  d'homme  à  homme  , 
mais  de  famille  à  famille ,  de  société  à  so- 
ciété; la  distinction  de  propriété  devint  indis- 
pensable ,  elle  fait  partie  de  cette  même  harmo- 
nie qui  a  dû  rentrer  parmi  les  natiors  renou- 
vellées,  comme  elle  est  insensiblement  rentrée 
dans  la  nature  remise  des  secousses  qu'elle  avoit 
éprouvées  de  la  part  des  révolutions. 

Ainsi  l'âge  d'or  est  un  état  par  lequel  les 
hommes  ont  dû  nécessairement  passer  :  et  cet 
âge  a  été  réellement  un  état  de  simplicité  ,  de 
bonté  et  de  sainteté,  en  un  mot  une  vie  que 
nous  trouvons  surnaturelle  et  qui  a  mérité  les 
justes  éloges  et  les  regrets  de  l'antiquité  quant 
au  moral  ,  mais  très  -  peu  quant  au  physique. 
C'est  faute  de  distinguer  ces  deux  choses  que 
tant  de  spéculateurs  se  sont  trompés  sur  l'âge 
d*or,  et  nous  en  ont  fait  des  peintures  chiméri- 
ques. Ajoutons  que  lorsque  des  législations  ont 
voulu  dans  d'autres  tems  ramener  les  usages 
de  cet  âge  primitif,  le  bien  s'est  changé. en  mal, 
et  l'âge  d'or  s'est  changé  en  un  âge  de  plomb, 
La  suite  va  confirmer  ces  réfiexions,  et  prouvera 
qu*il  n'y  auroit  peut-être  jamais  eu  d'i'^e  de  fer 
si  Ton  n'eût  point  usé  de  cet  âge  d'or ,  lorsqu'il 
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n'en  étoit  plus  tems.  Tout  est  lié  dans  la  nature; 
pour  y  rétablir  l'âge  d'o^  il  faudroit  que  la  terre 
^ût  encore  au  même  état  où  elle  étoit  lorsque  cet 
âge  subsistoit. 

VIII.  Tels  ont  éré  les  premiers  ,  et  nous 
pourrions  dire  les  heureux  effets  des  malheurs  du 
monde  sur  le  cœur  humain  ;  ils  ont  forcé  les 
hommes  à  se  réunir  ;  dénués  de  tout ,  rendus 
pauvres  par  les  désastres  arrives,  et  vivant  dans 
l'attente  et  dans  la  crainte  de  ceux  dont  ils  se  cru- 
rent menacés,  la  nécessité  rassembla  leurs  tristes 
restes  et  les  porta  à  se  tenir  inviolablement  unis.  Il 
falloit  mettre  en  œuvre  toutes  ses  facultés  pour  se 
secourir,  se  consoler  ;  l'homme  sentit  le  besoin 
qu'il  a  "de  l'homme  ,  et  son  ame  prit  une  douceur 
que  l'adversité  seule  est  capable  de  lui  donner. 
Ces  sentimens  sont  affaiblis  parmi  nous ,  mais 
les  siècles  Aqs  malheurs  des  hommes  .  furent 
ceux  de  l'humanité  ,  de  la  cordialité  ,  de  la 
raison. 

Quoique  lliistoire  ne  nous  ait  point  transmis 
le  détail  des  conventions  que  les  hommes  firent 
alors  fentr'eux  ,  elles  sont  aisées- à  -  connoître  ,  et 
quand  on  consulte  la  nature  on  les  retrouve 
dans  le  fond  de  son  cœur.  Qui  peut  douter 
par  exemple  ,  qu'une  à^QS  premières  suites  de 
rimpression  que  lit  sur  les  hommes  la  vue  de  la 
ruine  du  monde  ,  n'ait  été  de  bannir  àt^  sociétés 
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cet  esprit  infernal  et  destructeur  dont  elles  ont 
été  animées  par  la  suite?  La  violence,  le  meur- 
tre, la  guerre,  qui  depuis  l'âge  d'or  ont  fait 
autant  et  plus  de  malheureux  que  le  déluge  lui- 
même  ,  étoient  des  cruautés  bien  éloignées  des  pre- 
miers mortels.  Instruits  par  la  plus  puissante  des 
leçons,  que  Dieu  peut  en  un  clin  û'œil  extermi- 
ner le  genre  humain  ,  ils  stipulèrent  sans  doute 
«ntre  eux  de  ne  jamais  répandre  leur  sang  sur 
la  terre  :  ce  tut-la  en  effet  le  premier  des  pré- 
ceptes de  la  loi  de  nature,  et  les  malheurs  du 
monde  dépeuplé  durent  y  ramener  les  premiers 
hommes  ;  c'est  une  tradition  précieuse  que  les 
Hébreux  nous  ont  conservée.  Les  anciennes 
nations  policées  ont  longtems  retenu  cette  hor- 
reur pour  l'effusion  du  sang  ;  elles  vouloient 
qu'on  expiât  un  meurtre  nécessaire  ou  involon- 
taire comme  un  meurtre  criminel  Les  peuples  qui 
jusqu'à  ce  jour  ont  évité  comme  un  crime  d» 
répandre  le  sang  même  des  animaux,  nous  mon- 
trent des  vestiges  de  cette  antique  humanité  ; 
mais  ce  n'en  est  que  l'ombre;  et  ces  mêmes 
peuples  'souvent  barbares  et  cruels  à  l'égard  d« 
leurs  semblables,  nous  montrent  bien  qu'ils  n'ont 
cherché  qu'à  éluder  la  première  et  la  plus  sacrée 
des  loix.  Cette  horreur  pour  le  sang  s'est  en- 
core conservée  dans  les  ministres  de  l'église 
chrétienne  ;     plût  à   Dieu   que   l^uvs    passions^ 
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n'eussent  pas  souvent  démenti  des  principes  si 

louables  ! 

L'homme  des  premiers  tems  se  reconnoît  par- 
tout à  la  douceur  de  sqs  mœurs ,  vous  ne  voyez 
en  lui  qu'union  fraternelle,  que  bonté,  que  bien- 
faisance, que  pitié,  que  simplicité,  que  soumis- 
sion pour  les  pères  et  les  vieillards ,  que  crainte 
de  l'Etre  suprême.  Les  traditions  qui  nous  pei- 
gnent les  premières  sociétés  sous  ces  traits,  sont 
vraies  et  fondées  sur  la  nature  d'un  être  malheu- 
reux; la  terre  malheureuse  fut  le  temple  de  la 
vertu,  et  le  crime  fut  longtems  sans  oser  violer 
son  sanctuaire.  Ces  heureuses  dispositions  du 
genre  humain  renaissant  contribuèrent  à  faire 
soutenir  aux  hommes  le  fardeau  de  leurs  misères 
communes  ;  il  paroît  qu'il  auroit  dû  se  trouver 
parmi  eux  des  génies  capables  de  retracer  aux 
autres  un  plan  pour  réparer  les  maux  infinis  que 
la.  nature  humaine  avoit  essuyés;  quelques-uns, 
ce  semble,  auroient  dû  sauver  de  l'ancien  monde 
quelques  débris  des  sciences  et  àQ.s  arts  utiles  ; 
cependant  il  n'y  eut  rien  de  tel,  et  quoique  cela 
paroisse  extraordinaire  ,  il  n'est  point  difficile 
d'en  trouver  la  raison.  Dépourvus  d'espérance, 
les  premiers  hommes  ne  songèrent  plus  à  l'ave- 
nir; leur  découragement  étotfla  toute  prévoyance; 
la  crainte  de  la  hn  du  monde  ne  ks  quitta  jamais; 
ils  crurent  que  les  tenxs  de  U  vengeance  étoient 
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^arrivés;  ils  furent  longtems  à  se  persuader  que 
le  monde  n'étoit  plus  susceptible  d'établissemenj 
solides.  En  un  mot  toutes  leurs  vues  se  tournèrent 
vers  une  vie  future  que  la  religion  appelle  encore 
le  royaume  de  Dieu. 

Ce  sont-Ià  des  dogmes  dont  l'esprit  humain 
se  nourrit  dans  toutes  les  révolutions  de  la  na- 
ture et  auxquelles  les  calamités  le  ramènent  dans 
tous  les  tems ,  leur  impression  devoit  être  bien 
plus  forte  sur  des  hommes  témoins  ou  instruits 
par  leurs  pères  de  la  désolation  des  ctres.  Le  mal- 
heureux prend  un  plaisir  fatal  à  se  nourrir  de  sa 
douleur  ,  il  aime  à  s*en  retracer  les  objets  :  ainsi 
les  premiers  hommes  dans  toutes  leurs  institu- 
tions se  peignirent  les  maux  qu'ils  avoient  souf- 
ferts et  ceux  qu'ils  crurent  à  la  fin  devoir  étein- 
dre; cependant  quelles  qu'ayent  été  leurs  pré- 
cautions ,  une  tradition  sourde  a  transmis  jus- 
qu'à nous  ces  dogmes  redoutables ,  et  souvent 
ils  ont  produit  de  funestes  ravages  dans  les  so«» 
ciétés.  Ces  dogmes  sacrés  et  respectables  san^ 
doute,  ont  souvent  occasionné  des  révolutions 
fatales  par  la  chaleur  qu^ils  ont  portée  dans  des 
cercles  malades  ou  foibles.  Leur  effet  dans  les 
premiers  tems  fut  d'empêcher  les  hommes  de  sd 
rallier,  de  songer  à  l'avenir,  de  bâtir  la  société 
sur  ^Qs  fondemens  solides  ,  de  travailler  pour 
la  postérité  :  l'homme  abusa  de  ces  fausses  ter-r 
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reurs,  et  à  force  de  crainte  et  de  défiance  il  se 
rendit  inutile.  Les  législateurs,  comme  on  a  vu , 
dans  1 -impossibilité  de  faire  cesser  ses  craintes , 
sur  le^uelles  rexpérience  des  siècles  n'avoit  en- 
core pu  le  rassurer  ,  lui  en  cachèrent  les  motifs  , 
et  lui  firent  des  mystères  de  l'esprit  qui  avoit  fait 
instituer  ses  usages  ;  par-là  ils  parvinrent  peu-à- 
pcu  à  le  ramener  à  la  société  et  à  le  faire  tra- 
vailler pour  lui-mérrie  et  pour  sa  postérité.  Le 
calme  fut  longtems  rendu  à  la  nature  avant  qu'il 
pût  se  rétablir  dans  le  cœur  de  l'homme.  Long- 
tems les  vertus  de  l'âge  d'or  furent  perdues  pour 
le  monde,  et  rendues  inutiles  à  une  postérité 
que  l'on  n'osoit  point  se  promettre.  Il  auroit 
fallu  pour  un  monde  renaissant  que  ces  vertus 
eussent  été  animées  par  les  principes  de  la  socia- 
bilité, malheureusement  elles  ne  le  furent  que 
par  le  monde  agonisant.  Cet  esprit ,  quelque  su- 
blime que  soit  la  morale  qu'il  nous  présente, 
est  incapable  de  former  des  peuples  policés  et 
des  nations  industrieuses;  pourquoi  bâtir  ou  orner 
sa  maison  si  l'on  songe  que  l'en  doit  la  quitter? 
pourquoi  semer  ou  planter  si  personne  ne  doit 
recueillir?  pourquoi  travailler  pour  l'avenir  si  l'on 
ne  peut  y  compter  >  L'homme  pénétré  de  ces 
idées  dirigera  toute  sa  conduite  sur  àts  vues  si 
courtes  et  si  lugubres ,  il  ne  songera  qu'au  pré- 
sent, il  ne  travaillera  que  pour  lui  seul,  et  sans 
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souci  pour  le  Icncltmain  il  vivra  ccaiiTie  un  sau- 
vage. C'est  ainsi  qu'en  uscient  ces  hoimnes 
échappés  au  déluge;  tous  justes  qu'ils  étoient  , 
la  terreur  leur  inspira  des  opinions  fausses  et  dé- 
raisonnables qui  les  conduisirent  peu  -à-peu  à  une 
vie  sauvage  et  barbare  ,  dont  la  législation  eut 
beaucoup  de  peine  à  les  tirer. 

IX.  Ce  n'est  donc  point  un  état  politique 
qu'il  faut  chercher  dans  l'âge  d'or,  ce  fut  un  état 
tout  religieux.  Chaque  famille  pénétrée  des  ju- 
gemens  d'en  haut,  vécut  quelque  tems  sous  la 
conduite  des  pères  qui  rassembloient  leurs  enfans: 
on  cherchoit  sa  subsistance  en  commun ,  le  reste 
du  tems  se  passoit  à  s'entretenir  du  sort  de  la 
terre,  à  méditer  sqs  Hialheurs,  à  s'occuper  du 
destin  qui  l'attendoit ,  à  se  consoler  réciproque- 
ment de  ses  maux  préstns  par  l'espérance  d'un 
avenir  plus  heureux  et  plus  durable.  Il  seroit  in- 
téressant de  .pouvoir  pénétrer  dans  toutes  les 
méditations  religieuses  de  ces  premiers  contem- 
platifs; agitèrent-ils  la  grande  question  de  l'origine 
du  bien  et  du  mal?  à  qui  attribuèrent- ils  les 
affreux  malheurs  qui  désoloient  alors  l'univers  ? 
Le  système  des  deux  .principes  que  l'on  voit 
établi  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  ,  auroit  il 
été  le  fruit  de  ces  tristes  méditations  ?  quelque 
faux  qu'il  soit ,  qui  sçait  s'il  n'a  pas  épargné  à 
la  terre  un  athéisme  universel  ? 
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Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  instructions  def 
pères  et  des  vieillards  durent  avoir  pour  objet 
les  malheurs  de  la  terre,  les  calamîtés  du  g-i.nï 
humain  et  ses  espérances  futures;  toutes  servirent 
à  cultiver  les  vertus  qui  conduisent  à  une  vie 
plus  heureuse:  on  s'habitua  à  mépriser  une  terre 
devenue  misérable  et  maudite  ;  on  s'y  regardji 
comme  des  voyageurs,  des  étrangers,  des  exilés. 
Le  besoin  àe.s  loix  ne  se  fit  point  sentir  à  des 
hommes  que  la  nécessité  tenoit  unis  et  qu'elle 
rendoit  honnêtes  ,  simples  et  désintéressés  ;  ils 
vécurent  sans  autre  lien  que  celui  du  besoin  ; 
sans  autre  dépendance  que  celle  des  enfans  rela- 
tivement à  leurs  pères,  sans  autre  roi  que  le  Dieu 
qu'ils  invoquoient ,  qu'ils  désiroient ,  qu'ils  atten- 
doient.  Chaque  famille  formoit  une  communauté 
religieuse  qui  s'occupoit  uniquement  de  la  vie 
fortunée  qu'elle  attendoit  par  la  suite  et  que  la 
religion  peignoit  comme  prochaine.  Les  siècles 
inattendus  qui  suivirent,  auroient  dû  détromper 
l'homme  de  ce  qu'il  y  avoit  de  faux  dans  ses 
idées  ;  mais  l'espérance  ne  se  rebute  jamais  ,  et 
des  impressions  aussi  profondes  ne  purent  s'ef- 
facer de  longtems  ;  la  crajjite ,  la  simplicité  avoient 
fait  adopter  ces  principes  dans  les  premiers  tems; 
le  préjugé  et  l'habitude  les  perpétucrent  dans  les 
Sigt%  suivans;  on  ne  fît  CjUe  s'entretenir  de  sqs 
illusions  y  et  les  hommes  remplis  de  leurs  attentes^ 
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soit  agréables,  soit  funestes,  furent  toujours  prêts 
à  espérer  ou  à  trembler  aux  moindres  change- 
mens  qu'ils  virent  dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  quç 
dis-je!  ils  crurent  voir  la  fin  du  monde  à  chaque 
iîn  de  période  ,  et  les  nations  adoptèrent  un 
cyclisme  qui  ne  fut  que  le  fruit  des  inquiétudes 
des  premiers  hommes. 

Les  premières  sociétés  ou  familles,  quelque 
pauvres  qu'elles  fussent,  se  trouvèrent  très-bien 
des  mœurs  que  cette  doctrine  leur  avoir  suggé- 
rées :  elles  s'habituèrent  à  un  genre  de  vie  qui 
étoit  l'aliment  de  leurs  vertus  î  d'ailleurs  elles 
jouissoient  de  la  liberté  ,  personne  n'en  avoit 
encore  abusé;  à  quoi  eût  servi  une  nouvelle  po- 
lice sinon  à  gêner  inutilement?  qu'étoit- il  besoin 
d'une  plus  grande  industrie  ,  elle  n'eût  fait  que 
distraire  l'homme  de  ses  idées  religieuses  et  fu- 
nèbres,  et  lui  créer  de  nouveaux  besoins?  On 
resta  donc  très-longtems  dans  le  premier  état 
où.  l'on  étoit  tombé;  on  fut  longtems  sans  cher- 
cher une  vie  plus  douce ,  et  l'on  continua  à 
regarder  Dieu  seul  comme  le  monarque  de  la 
/Société.  Voilà  ce  que  l'antiquité  a  nommé  l'âge 
d'or  ou  le  régne  de  Saturne, 

X.  Voyons  actuellement  quelles  furent  les 
suites  de  ce  genre  de  vie  et  de  cette  façon  de 
penser.  Ce  fut  l'oubli  des  arts  et  une  négligence 
totale  de  l'agriculture  et  de  tous  les  usages  utiles. 
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Tant  que  l'on  ne  fut  qu'en  petit  nombre ,  on  en 
sentit  peu  là  privation  ,  ou  du  moins  on  put  la 
supporter;  on  s'habitua  aux  nourritures  gros- 
sières et  que  la  terre  fournissoit  d'elle-même  ;  la 
pêche  devint  ensuite  une  ressource  ainsi  que  1% 
chasse  ,  elles  achevèrent  de  faire  perdre  toute 
idée  de  travail  et  d'industrie.  C'^st  cette  bril- 
lante misère  que  tous  les  poètes  eut  chanf-fe  ; 
t'est  celle  qut  quelques  philosophes  de  nos  jours 
ont  regrettée  comme  le  comble  de  la  félicité. 
Dans  les  premiers  tems  on  put  donc  vivre  de  la 
chair  cqs  animaux  qui  se  rétugièrent  ainsi  que 
les  hommes  ,  sur  les  hauteurs ,  et  demeurèrent 
quelque  tems  avec  eux.  En  efiet  les  animaux 
sont  aussi  susceptibles  que  les  hommes  d'être 
cfrra)'és  des  révolutions  de  la  nature,  et  la  crainte 
été  aux  uns  comme  aux  autres  leur  méchanceté: 
c'est-la  Sans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  aux  fables 
qui  disent  que  dans  l'âge  d'or  les  bétes  vivoient 
•vec  les  hommes  et  ne  leur  faisaient  aucun  mal  ,- 
et  que  les  loups  paissoient  avec  les  agneaux  ,  &c. 
Mais  comme  ces  animaux  oublièrent  plutôt  leurs 
misères  ,  et  peuplèrent  plus  promptement  que 
l'homme,  ils  quittèrent  avant  lui  leurs  asiles  pour 
se  répandre  dans  les  plaines,  et  rendus  à  leur  vo- 
racité naturelle  ils  oevinrent  assez  nombreux  pour 
venir  attaquer  les  hommes  dans  les  endroits  où" 
ils  s'écoient  retirés  j    ceux  -  ci  dépourvus  de»' 
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moyens  'de  se  dépendre  ,  (ucent  réduits  à  errer  de 
cavernes  en  cavernes ,  ou  de  monter  sur  les  ar-^, 
bres,  comme  nous  disent  les  traditions  chinoiseSji 
pour  y  trouver  la  sûreté.  Au  reste  cela  même 
peut  éguiser  l'industrie  de  l'homme,  et  le  be- 
soin de  se  défendre  dut  le  forcer  assez  pronip^ 
tement  a  s'armer  et  à  devenir  chasseur.  ••  r» 

Ainsi  l'âge  cl'or  a  été  une  vie  semblable  à 
celle  des  sàuvages  que  nous  avons  trouvés  eni 
Amérique,  et  peut-être  étoit-eUe  plus  misérable 
que  la  leur  ;  ce.uj^-ci  trouvèrent  au  moins  une 
terre  couvert^;  de  fruits  et  de  verdure ,  des  forêts 
reftiplies  d'animaux,  et  leur  industrie  est  par- 
venue à  leur  procurer  des  moyens  'pour  subsis- 
ter; au  lieu  que  les  premiers  hommes  habitoient 
une  terre  détruite  ,  désolée  ,  couverte'  de  boue, 
de  marais  et  de  sable,  et  qui  ne  leur  four-- 
nissoit  qu'une  silbsistance  précaire.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  nous  peindre  les  premier» 
hommes  semblables  à  nos  sauyages  modernes  du 
côté  des  mœurs,  ils  ressembîoieht  plutôt  de  oe 
côté-là  à  nos  sauvages  volontaires  que  nous 
appelions  hermltes  ,  moines  ^r anachorètes  ;  ils. 
étoient  remplis  de  la  crainte  de  Dieu,  de  dégoût 
pour  le. monde  et  d'espérances  pour  l'avenir;  leurs 
moeurs  étoient  pures  ,  leur  esprit  continuellement, 
occupé  des  h  éditation«  sérieuses  de  la  religion 
et  de  la  contemplation  du.  royaunie  céleste.  h9, 
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parallèle  seroit  plus  exact  si  les  premiers  her* 
mites  ou  sauvages  de  l'âge  d'or  eussent  gardé 
le  célibat  aussi  scrupuleusement  que  les  nôtres  ; 
mais  ils  n'en  onl  point  usé  de  même,  comme 
nous  l'avons  dit ,  et  il  est  bon  d'examiner  ce 
qui  seroit  résulté  de  la  propagation  des  anciens 
par  ce  qui  seroit  résulté  de  la  propagation  des 
nôtres ,  s'ils  n'eussent  point  fait  vœu  de  célibat. 
En  effet  les  villes  entières  de  moines  qui  se 
formèrent  dans  la  Thébaïde,  si  le  mariage  y  eût 
été  admis  ,  eussent  à  la  fin  formé  des  nations 
considérables  ;  la  difficulté  des  subsistances  les 
eût  forcés  d'occuper  un  plus  grand  terréin;  des 
colonies  de  moines  eussent  été  peupler  d'autres 
déserts; ces  colon'es  se  fussent  peu-à-  peu  écartées 
du  centre  de  la  discipline  qui  auroit  dégénéré  ,  et 
tous  les  principes  primitifs  de  leur  institution 
monastique  étant  venus  à  s'altérer  ,  il  en  auroit 
résulté  des  peuples  errans  et  sauvages.  Qui  sait 
même  si  les  descendans  de  quelques  uns  des  so- 
litaires de  la  Thébaïde,  dégoûtés  du  célibat,  ne 
peuplent  pas  aujourd'hui  queLiues  déserts  d'A- 
frique où  ils  mangent  de  la  chair  humaine  ? 

La  même  chose  est  arrivée  aux  familles  ou 
sociétés  primitives;  elles  dégénérèrent  à  mesure 
qu'elles  se  multiplièrent  ;  plus  elles  s'écartèrent 
du  centre  commun  ,  plus  elles  perdirent  l'esprit 
primitif,  et  l'on  vit  deux  sortes  d'hommes  sur 
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la  terre;  les  premiers  en  petit  nombre  ,  furent 
c-ceux  qui  se  maintinrent  le  plus  longtems  dans 
leurs  premiers  domiciles,  ec  ■[\j\  y  formèrent  des 
sociétés  plus  fixes  et  plus  coniide'rables  ;  les  s^ 
-conds  furent  ceux  qui  sortirent  de  ces  sociétés 
et  qui  s'en  écartèrent  peu-à-peu  et  de  lems  à 
autres.  C'est  chez  les  premiers  que  l'on  vit  re- 
naître les  législations ,  les  gouvernemens  et  les 
cultes  religieux;  quant  aux  autres,  elles  formè- 
rent ces  nations  vagabondes  et  sauvages  qui  se 
sont  répandues  sur  presque  toutes  les  parties  de 
la  terre,  et  qne  nous  trouvons  encore  en  Beaii- 
cour>  de  contrées. 

XI.  L'état  de  toutes  ces  nations  est  le  second 
état  physique  dont  nous   avons  parlé;   il  a  été, 
comme  on  a  dit  ,  moins  la  suite  irtimédiate  des 
révolutions  dé  la  terre,  que  la  suite  des  impres- 
sions  de  terreur   et  de  dégoût  que  ces  révoltl- 
tions  firent  sur  les  hommes.  Dès-lors  ils  perdi- 
rent totalement  l'esprit  de  la  société;  ils  vécurent 
en   vagabonds,  en  pèlerins,   en  voyageurs  ;  et 
quelques-uns  d'entr'eux  n'ont  point  encçre  pu  se 
réunir  parfaitement  :  religieux ,  simples  dans  l'o- 
rigine ,  ils  devinrent  peu-à  peu  ignorans,  féroces 
et  sauvages;ils  oublièrent  leurs  notions  primitives 
de  la  divinité  de  leurs  ancêtres;  leurs  âmes  tom- 
bèrent dans  l'inertie  et  dans  l'indolence;  ils  furent 
sans  prévoyance,  sans  arts,  sans  industrie;  une 
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raison  peu  cultivée  les  fit  tomber  dans  une  anar- 
chie  totale,   et  leur  liberté  ne  fut  que  h  triste 
faculté  de  pouvoir  se  dévorer  et  se  détruire  ré- 
ciproquement comme  des  bctes  féroces. 
j,-y  Nous   ne  disons  rien  ici  sur  Torigine  à^s  sau- 
ovages    à    quoi   les    livres    précédons    n'ayent  dû 
préparer.  Nous  y    avons  vu  que  leurs  traditions 
et   leurs  usages  étoient  sortis  des  sources  primi- 
tives et  communes  à  tous  les  peuples  de  !a  terre 
et  fondés  sur  les,  préventions    universelles  de  la 
plus  haute  antiquité.  Nous  avons  même  eu  sou- 
vent lieu  de  nyus  appercevoir  que  les  principes 
des  usages  universels  étoient  mieux  motivés  chez 
les  sauvages  que  chez  les  nations  policées,  à  qui 
les  législations  ont    fait  perdre  l'esprit  de  leurs 
^institutions  pour  ramener  les  .hommes  à  une  vie 
.  ineilleure  ,  plus   douce  et  moins  inquiète.    Cda 
doit  nous  prouver   i''.  que  la  vie  sauvage  a  pré- 
cédé l'état  policé  des  plus  anciennes  nations  con. 
>  nues  ;  oP.  que  les  idées  cycliques  et  apocalyptiques 
des    sauvages   et  les   usages   qui    y    ont  rapport 
.  n'ont  point  été  apportés  chez  eux  par  aucune  des 
nations  que  l'histoire  nous  fait  connoître  ,  mais 
que  ces  nations  leur  sont  propres  et  qu'elles  ont 
,  été  celles  de  toutes  les  petites  sociétés  qui  échap- 
pèrent aux  ravages  du  déluge. 

On  appelîe  communément  état  de  nature^  l'état 
..errant  et  vagabond  où  l'homme  vécut  longtems: 

rien 
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rîen  de  plus  commun  parmi  nous  que  de  dire 
que  les  sauvages  sont  dans  l'état  de  nature;  tout 
ce  que  nous  avons  vu  nous  prouve  combien  cette 
façon  de  parler  est  fausse ,  ou  du  moins  demande 
à  être  expliquée.  L'état  de  nature  animal  est  un 
état  sans  réflexion ,  soumis  au  hazard  et  au  ca- 
price qui  rapproche  l'homme  de  la  brute.  L'état 
de  nature  convenable  à  un  homm.e  est  un  état 
de  raison  et  de  réflexion  ,  puisqu'il  est  de  l'es* 
sence  de  son  ame  de  penser  et  de  réfléchir.  C'est 
donc  par  cet  écat  seul  qu'il  a  pu  commencer  ; 
rhomme  n'est  tombé  dans  la  vie  sauvage,  qui 
n'est  qu'un  état  de  nature  anim.al,  que  lorsqu'il 
a  cessé  de  raisonner  sur  les  mœurs  et  sur  les 
usages  qu'il  tenoit  de  &qs  ancét-es ,  ou  lorsqu'il 
a  continué  à  les  suivre  sans  en  ccnnoître  l'esprit. 
En  effet  dès  qu'il  a  cessé  d'être  guidé  par  la  raison 
et  la  réflexion,  il  n'a  plus  mené  qu'une  vie  d'habi- 
tude et  purement  machinale  :  sa  conduite  n'a  pu 
manquer  de  s'altérer  et  de  se  dépraver  de  plus 
en  plus;  tout  usage  dont  l'isprit  n'tSî  point  con- 
nu cond-Mil  l  homme  ,  sans  qu'il  s*cn  apperçcive, 
dans  les  erreurs  les  plus  oppo  ées  à  la  raison. 
Non  seulement  tous  les  excès  de  la  vie  sàuvage 
sont  venus  de  cette  ignorance,  mas  encore  elle 
a  été  la  source  de  tous  ceux  qui  se  sont  intro- 
duits dans  la  religion  ,  dans  la  polit  que  et  dans 
les  mœurs.  C'est  une  vérité  que  je  prouve  ai  dans 
TomellL  Y 
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«n  ouvrage  dont  celui  ci  n'ïst  pour  ainsi  dire 
que  l'inH-oduction  :  j'y  montrerai  les  suites  per- 
nicieuses que  l'ignorance  des  motifs  de  la  reli- 
gion priniltive  des  hommes  ,  a  eu  pour  toutes 
]es  nations  ;  on  y  verra  que  C  est  de  cette  source 
empoisonnée  que  sont  sortis  h  superstition  la 
plus  aveugle,  le  despotisme  le  plus  insuppor- 
table, et  les  mœurs  les  plus  féroces.  Que  l'on 
ne  regarde  point  ceci  comme  un  paradoxe,  pour 
en  convaincre  ,  traçons  ici  une  légère  esquisse 
delà  suite  des  faits  qui  ont  suivi  la  catastrophe  du 
déluge;  je  ne  ferai  qu'en  étendre  le  tableau  dans 

Touvrage  qui  suivra  celui-ci  et  qui  en  sera  le 
complément  (^), 

XII.  L'homme  ,  quoiqu'échappé  aux  malheurs 
du  monde,  ne  cessa  point  pour  cela  de  craindre. 
La  teireur  dont  il  fut  saisi  lui  fit  regarder  les 
grands  coups  dont  il  étoit  frappé  comme  les 
préludes  de  la  ruine  totale  de  l'univers;  il  s'y  . 
attendit  de  jour  en  jour  et  il  s'y  prépara  en  con- 
séquence :  son  esprit  livré  à  la  mélancolie  se 
remplit  de  chimères  relatives  à  son  état  et  à  celui 
de  la  nature  ;  sa  morale  fut  la  morale  d'un  monde 
agonisant  ;  il  crut  qu'il  devoit  d'avance  se  dé- 
tacher d'une  terre  fragile  et  misérable.  Ces  prin- 
cipes qui  nous  paroissent  aujourd'hui  si  sublimes, 

(p)  Ce  sont  les  Recherches  de  l'origine  du  Despotisme 
Çriental ,  tom.  IV  de  cette  édition. 
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ctoiept  alors  naturels  et  fondés  sur  rexpérience 
fatale  que  l'homme  vetioit  de  faire  de  la  fragilité 
de  sa  demeure.  Sa  conduite  devint  par-là  tout-à- 
f^iit  religieuse  ;  sa  vie  ne  fut  que  provisoire, 
parce  qu'il  ne  compta  plus  sur  la  durée  des 
choses.  Cette  vie  fut  d'abord  misérable ,  mais 
ensuite  elle  devint  un  peu  plus  douce;  elle  .ut 
pauvre,  mais  longtems  innocente;  c'est  elle  qui 
forma  ce  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom.de  l^âge 
d'or;  état  que  le  christianisme  a  voulu  depuis  rap- 
porter sur  la  tïrre,  en  renouvellant  les  idées  delà 
lin  du  monde  et  du  royaume  céleste  ,que  nous  at- 
tendons au  sortir  de  cette  vallée  de  larmes. 

Les  enfans  de  l'homme  sauvés  du  déluge  per- 
sévérèrent quelque  tems  dans  cet  état  surnaturel; 
plusieurs  générations  se  conduisirent  par  les  mêmes 
principes;  la  première  ferveur  fait  qu'on  ne  se 
défie  point  de  l'avenir,  et  les  préjugés  empêchent 
de  prévoir  les  différent  abus  qui  peuvent  naître 
d'une  vie  indolente  et  paresseuse.  Quelques  fa- 
milles se  séparent  du  gros  de  la  société  et  vont 
se  perdre  dans  les  déserts  où  eiles  forment,  comme 
on  a  vu ,  des  peuplades  sauvages. 

Cependant  plusieurs  familles  réunies  continuent 
de  vivre  en  société  j-  c'est  d'elles  que  descendent 
les  premières  nations  policées  ;  ces  familles  ne 
cessent  point  pour  cela  de  vivre  sous  la  disci- 
pline de  rage  d'or;  elles  se  maintiennent  par  les 
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seules  loix  de  la  religion  ;  elle  ne  reconnoissent 
d'aune  roi  que  le  dieu  qu'elles  adorent  et  qu'elles 
attendent  sans  cesse.  Cette  manière  de  vivre  ha- 
bitue insensiblement  ces  premières  sociétés  à  un 
gouvernement  mystique  et  saturnal ,  dont  le  plan 
n'est  qu'une  pieuse  fiction,  et  dont  on  soutient 
l'extérieur  et  la  forme  par  un  appareil  de  con- 
vention qu'on   imagine  ,  qu'on  augmente  et  que 
l'on   exagère  peu  à  peu.  La   multitude  des  pra- 
tiques ,  des  usages  et  des  suppositions  auxquels 
on    est  obligé  de  recourir,  confond    d'âges  en 
âges  les  premières  idées  des  hommes  ;  leur  esprit 
s'égare  ;  ils  prennent  à  la  lettre  tous  leurs  rites 
et  leur  culte;   il  en  résulte  nécessairement  une 
foule  de   préjugés  religieux  et  politiques  ;   une 
infinité  d'usages  bisarres  et  déraisonnables;  des 
abus  et  des  fables  sans  nombre  pour  les  expliquer. 
Toutes  ces  choses  venant  à  fermenter  dans  l'es- 
prit des  hommes ,  changent  avec  le  tems  la  na- 
ture de  ce  gouvernement  théocratique ,   en  font 
oublier  le  nom,  les  principes  et  l'origine  ,  et 
précipitent  enfin  la  religion,  la  police  et  l'histoire 
des  premiers  îi^Q%  dans  le  cahos  le  plus  obscur. 
Ce  gouvernement  mystique  et  surnaturel  qui  suc- 
céda à  l'âge  d'or  et  qui  fut  une  de  ses  suites,  est  le 
tncmequ'une  mythologie  universelle,  qui  a  recueilli 
les  foibîes  restes  de  ces  premiers  2igQ^i  a  appelle  le 
régne  des  dieux.  Cette  façon  de  s'exprimer  ne  dé- 
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signa  autre  chose  que  le  régne  de  Dieu  ,  connu  de 
quelques  anciens  peuples  sous  le  nom  de  i/iéocratis, 
XIII.  Le  tems  qui  a  enveloppé  de  ses  voiles 
les  plus  épais  la  théocratie  primitive  des  naiions 
payennes  n'a  point  permis  jusqu'ici  à  l'histoire 
d'en  connoître  les  annales  et  d'en^  montrer  les 
monumens  :  le  seul  moyen  de  connoître  ce  gou- 
vernement est  de  consulter  la  chose  même.  Qu'est- 
ce  qu'une  théocratie  ?  C'est  un  gouvernement 
dans  lequel  la  société ,  nT^n  seulement  adore  l'Etre 
suprême  comme  son  Dieu  y  mais  suppose  encore 
qu'il  est  son  roi  immédiat  et  particulier;  ensorte 
que  toutes  les  loix  dérivent  de  lui  et  s'exécutent 
en  conséquence  de  cette  supposition.  C'est  un 
gouvernement  dans  lequel  moins  le  lien  civil  et 
politique  est  sensible  et  visible  ,  plus  on  fait 
d'eftorts  pour  y  suppléer  par  un  extérieur  et  par 
un  appareil  de  convention.  Ainsi  l'Etre  suprême 
dans  ce  gouvernement  fut  traité  comme  un  m.o- 
narque,  c'est-à-dire  comme  un  homme:  dès- 
lors  il  fut  avili  ;  la  politique  fut  subordonnée 
â  la  religion  ,  ce  qui  a  corrompu  et  perverti 
Tune  et  l'autre.  On  donna  une  maison  au  dieu 
monarque,  et  cette  maison  devint  un  temple  ; 
on  y  plaça  un  trône  qui  devint  un  sanctuaire  ^ 
on  y  plaça  par  la  suite  un  emblème,  ou  une 
image  quelconque,  et  cette  image  attira  les  regards 
et  les  vceuxdes  peuples  et  devint  une  idole.  On 
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dressa  une  table  devant  le  dieu  monarque,  et 
cette  table  se  convertit  en  autel.  On  couvroit 
cette  table  d'abord  de  pain,  de  vin,  de  fruits  , 
et  ensuite  on  y  immola  des  animaux,  puis  des 
hommes,  des  rois,  des  enfans  des  rois  et  à.QS 
milliers  de  victimes  humaines.  En  regardant  Dieu 
comme  un  roi,  on  se  crut  obligé  de  le  nourrir, 
et  comme  le  préjugé  le  fit  regarder  comme  un 
roi  méchant  et  qui  se  plaît  à  la  destruction  des 
hommes  ,  on  voulut  le  repaître  du  sang  des 
hommes.  Enfin  on  donna  à  ce  monarque  é.ts 
ministres  et  des  officiers;  de- là  le  sacerdoce. 

Dans  un  tel  gouvernement  il  fallut  supposer 
que  toutes  les  loix  que  suivoit  la  société  éma- 
noient  du  dicu  monarque.  Voilà  la  source  de 
toutes  les  révélations  vraies  ou  fausses.  On  fut 
obligé  d'imaginer  des  moyens  pour  connoître  les 
intentions  d'un  roi  qu'on  ns  voycit  point  et  qu'on 
ne  poi.voit  entendre;  de-là  les  oracles,  les  divi- 
nations ,  les  augures  ,  les  haruspices.  Enfin  on 
eut  recouri  à  mille  suppositions  et  à  mille  con- 
ventions de  cette  nature  fondées  sur  des  principes 
illusoires,  et  dont  l'imposture  ne  profita  que  trop 
souvent  pour  aveugler  les  hommes.  Le  dieu  mo- 
na'-que  reçjt  des  tiibuts,  des  dixmes,  àcs  trou- 
peaux, des  terres,  des  chevaux,  des  armes;  et 
traité  en  tout  comme  un  monarque  ordinaire  il 
eut  àts  (emmes  et  des  enfans.  Chacun  de  ses  usages 
fut  ensuite  le  principe  d'une  foule  d'erreurs  plus 
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ou  moins  liciicules  ou  ciiniinelles,  chaque  partie 
du  céréinonictl  fut  la  source  de  que!qu«;:s  abus:  ces 
erreurs  et  ces  abus  consacrés  par  le  tems  ne  ces- 
sèrent plus  d'infecter  les  législations,  les  religions 
et  ks  mœurs ,  et  d'altérer  le  bon  sens  de  toutes  les 
ïiations  de  la  terre. 

XIV.  Si  la  théocratie  par  les  abus  qu'elle  en- 
traîna ne  servit  qu'à  avilir  la  divinité  en  la  faisant 
descendre  au  rang  d'un  homme  quelquefois  cruel 
et  méchant;  si  elle  corrompit  la  religion  primi- 
tive ,  elle  contribua  aussi  à  dégrader  l'iiomme  et 
à  le  rendre  esclave  dans  la  société.  La.  grandeur 
excessive  d'un  dieu  monar-jue  exigeoit  de  ses 
sujets  une  soumission  sans  bornes;  cette  soumis» 
sion  fut  d'abord  toute  religieuse  et  légitime;  mais 
elle  se  convertit  bientôt  en  un  esclavage  politique 
et  injuste.  Le  régne  d'un  dieu  ne  peut  être  que 
despotique  et  absolu  par  sa  nature;  il  ne  peut  y 
avoir  de  conventions  ou  de  traités  entre  la  créa- 
ture et  l'auteur  de  son  ctre.  Dieu  sous  ce  gou- 
vernement mystique  ,  étoit  un  sultan  invisible  ; 
ses  officiers  ou  ses  prêtres  furent  sqs  visirs,  et 
ils  devinrent  à  la  fin  les  seuls  maîtres  de  la  so-! 
ciécé.  On  pourroit  doncdormer  au  régne  des  dieux 
le  nom  de  régne  des  prures  ;  en  efl'et ,  c'est  sous 
ce  régne  ,  que  l'histoire  ne  noMS  a  point  flîit  con- 
noître ,  que  le  sacerdoce  a  jette  les  fondemens 
de  cette  énorme  puissance  dont  on  voit  déjà  Ica 
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effets  dans  les  annales  des  plus  anciens  peuples, 
et  dont  l'abus  s'est  fait  sentir  jusqu'à  nous.  Charges 
du  soin  des  biens  du  dieu  monarque,  les  prêtres 
ont  fini  par  s'iJentifier  avec  lui,  et  même  sous 
le  christianisme  peu  s'en  est  fallu  que  le  vicaire 
d'un  Dieu  ,  qui  a  de'c'aré  que  son  royaume  n'étoit 
pas  de  ce  moi  d-  ,  n'ait  envahi  en  Europe  la  mo- 
narchie universelle,  et  n'ait  asservi  les  souverains 
mêmes  à  ses  loix. 

Les  officiers  ou  ministres  de  la  théocratie  pri- 
mitive abusèrent  de  mille  manières  d'un  gouver- 
nement iliusoire,  qui  leur  laissoit  toute  l'autcrité. 
Les  peuples  dans  presque  tous  les  pays  devinrent 
les  victimes  de  leur  avarice  ,  de  leur  ambition 
et  de  leur  brutalité.  Comme  on  avoit  donné  des 
femmes  au  dieu  monarque  ,  sqs  prêtres  se  'char- 
gèrent du  soin  de  remplir  pour  lui  le  devoir 
conjugal ,  tt  de  lui  donner  lignée  :  les  temples  de- 
vinrent des  lieux  de  prostitution  ;  ks  prêtres  cor- 
rompirent les  mœurs  des  peuples  qu'ils  étoient 
faits  pour  conserver,  et  ils  poussèrcvît  l'impu- 
dence jusqu'à  faire  passer  les  fruits  de  leur  in- 
continence pour  les  ei-fans  du  dieu  monarque. 
Ces  enfans  merveilleux  formèr^-nt  une  race  nou- 
veUe  que  l'on  nomma  celle  des  demi-dieux  ;  ils 
gouvei'nèrcnt  les  houimes  en  vertu  de  L".r  ori- 
gine célerte  ;  iVs  se  rend  r. in  rccommandables 
par   leurs  serv.ces  tt  p  r    les  in,en.,ons   utiles 
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qu'Us  enseignèrent  aux  bomni.  s.  Plusieurs  cic  cts 
héros  divins  devinrent  1  s  "é  is'aretirs  des  peu- 
ples, institLcren  des  m  stère?,  tt  ramenèrent, 
comrrie  on  a  vu ,  les  hommes  à  la  vie  sociale ,  en 
leur  cachant  les  dogmes  tristes  et  funèbres  qui 
jusques-la  les  avoient  en^pêché  c?e  travailler  à  leur 
bonheur.  Aux  fêtes  lamentables,  ils  substituèrent 
des  fêtes  gaies  et  bruyantes  ;  ils  multiplièrent  la 
vigne,  et  rendirent  l'usage  du  vin  plus  commun, 
afin  de  porter  la  joie  dans  les  âmes  engourdies. 
Les  hommes  jusqu'alors  n'avoient  été  que  chas- 
seurs et  pasteurs,  ces  demi  dieux  les  rendirent 
cultivateurs  ;  il  les  délassèrent  par  la  musique,  par 
la  «danse  e^par  les  jeux  qu'ils  instituèrent.  Les  so- 
ciétés se  multiplièrent  ;  elles  furent  obligées  de 
défricher  et  de  dessécher  leurs  terreins  que  le  tems 
avoit  couverts  d'immenses  forêts,  et  dont  une 
grande  partie  étoit  encore  inondée. 

Ainsi  ces  demi  dieux  firent  succéder  le  travail 
à  la  contemplation  ,  et  une  vie  active  à  cette  in- 
dolence fjneste  dans  laquelle  les  hommes  ?vôient 
été  plongés.  Il  y  eut  alors  du  mouvement  et  du 
ressort  dans  les  nations;  le  genre  humain  se  ré- 
veilla comme  d'une  profonde  léthargie  ;  il  àç^" 
ce  dit  des  montagnes  où  la  crainte  sembloit  l'a* 
voir  fixé ,  et  sous  la  conduite  de  ses  héros  il  alla 
chercher  des  contrées  plus  conmodes  que  ses 
soins  rencirentftnileo;  on  bâtie  d^s  villes,  et  les 
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sociétés  agrandies  formèrent  peu  à-peu  de  grand» 
empires.  Cependant  l'ambition  de  ces  derrii- 
dieux  excita  souvent  des  guerres  entre-eux  ;  les 
nouveaux  cultes  qu'ils  apportèrent  firent  souvent 
naître  des  démêlés  entre  eux  et  les  prêtres  qui 
ne  se  virent  point  sans  chagrin  dépouillés  d'une 
autorité  qu'i's  exerç")ient  eux  mêmes  au  nom  des 
dieux  so'  s  la  théocratie.  Fatigues  de  ces  que- 
relles souvenr  sanglantes,  les  nations  se  donnèrent 
^^s  rois  ou  forcèrent  leurs  pi  êires  à  leur  en  donner. 
Le  choix  tomba  commu'.ément  s  r  un  des  enfans 
des  dieux ,  et  le  sceptre  devint  héréditaire  dans 
leur  postérité.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  paroître  V  An." 
drarchie,  ou  le  régne  des  rois  ,  que  nous  voyons 
subsister  de  nos  jours. 

XV.  Si  l'institution  à^s  rois  eût  éfé  Touvrage 
de  la  seule  raison  ,  elle  eût  été  «jssi  utile  aux 
hommes  qu'ils  avoient  pu  s'en  flatter;  mais  lors- 
qu'ils eurent  recours  à  cette  institution  ,  leur  es- 
prit étoit  encore  si  préoccupé  des  préjugés  qtte 
les  gouverncmcns  antérieurs  avoient  fait  naître  , 
que  le  régne  des  rois  dégénéra  bientôt  en  abus. 
Les  sociétés  accoutumées  depuis  des  siecîes  à 
être  gouvernées  au  nom  de  la  divinité,  ne  crurent, 
point  se  soumettra  à  un  homme  en  se  soumettant 
à  un  roi  ;  elles  ne  pensoient  pas  même  alors 
qu'une  simple  ra'son  humaine  put  suffire  au  main- 
tien de  la  Eocicté.  La  théocratie  avoit  affoibli  le 
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ressort  des  esprits;  elle  avoit  insensiblement  con- 
duit l'homme  à  méconnoître  ses  droits ,  à  mé- 
priser sa  raison,  à  se  laisser  guider  aveuglement; 
il  s'e'toit  accoutumé  à  ne  plus  penser  et  même  à 
ne  plus  vouloir  par  lui-même.  Le  régne  des  demi- 
dieux  ne  fut  qu'une  théocratie  prolongée  ;  les 
demi-dieux  commandèrent  aux  peuples  au  nom 
des  dieux  dont  ils  prétendoient  descendre,  et  les 
rois  qui  succédèrent  trouvèrent  dans  les  esprits 
des  peuples  des  préjugés  dont  ils  abusèrent  pour 
hs  asservir  et  pour  les  tenir  irrévocablement  en- 
chaînés. Le  premier  roi  fut  regardé  comme  une 
idole  j  et  reçut  les  mêmes  hom.mages  que  les  em- 
blèmes du  dieu  monarque  avoient  reçus  sous  la 
théocratie  :  ainsi  les  rois  ne  furent  plus  des  hommes 
ordinaires,  souvent  ils  renoncèrent  aux  sentimens 
de  leur  nature  ,  et  se  crurent  en  droit  de  tyran- 
niser impunément  des  sociétés  qui  n'osèrent  pas 
plus  s'opposer  à  leurs  projets  qu'à  ceux  de  la  di- 
vinité ;  les  rois  gouvernèrent  comme  des  dieux, 
et  les  peuples  engourdis  se  soumirent  sans  mur- 
mure à  leurs  volontés  les  plus  bizarres.  Te'le  fut 
l'criglne  de  ce  gouvernement  destructeur  connu 
sous  le  nom  de  despotisme ,  que  l'on  voit  établi 
dans  presque  toutes  les  parties  du  monde.  Il  tst 
cependant  quelques  pays  heureux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  se  soustraire  à  ses  coups  et  de  subs- 
tituer la  raison  publique  ou  la  loi  à  la  volonié  de 


54^  V Antiquité  dévoilée 

l'homme.  C'est  sous  cette  monarchie  que  les  so- 
ciétés ont  cté  :-.s  plus  heureuses  ;  tel  est  le  fruit 
de  Ja  raison  perfectionnée  des  peuples  revenus 
enfin  des  préjugés  théocratiques  qui  aveugloient 
leurs  pères  dans  l'antiquité  la  plus  reculée. 

En  effit  toutes  les  erreurs  humaines  par  une 
longue  chaîne,  remontent  à  cet  âge  primitif  qui 
jusqu'ici  étoit  demeuré  couvert  de  la  nuit  du 
tems.  On  ne  sçaurait  trop  étudier  cet  âge ,  puis- 
que c'est  lui  qui  renferme  les  principes  et  les 
causes  de  toutes  les  institutions  et  de  toutes  les 
opinions  dont  nous  trouvons  des  traces  plus  ou 
moins  fortes  ,  même  dans  les  tems  actuels.  Nou* 
y  verrons  I:i  source  féconde  de  presque  toutes 
les  idées  politiques  et  religieuses  ;  nous  y  trou- 
verons l'origine  de  la  grandeur  des  rois  et  de 
l'abaissement  des  peuples;  nous  y  démêlerons  la 
cause  du  pouvoir  immense  que  le  sacerdoce  s'est 
acquis  dans  toutes  les  sociétés  que  cet  ordre 
toujours  rival  à^s  rois  ,  a  souvent  ébranlées. 
Nous  y  verrons  le  principe  de  ces  terreurs  qui 
en  difiérens  siècles  ont  allarmé  les  esprits  des 
hommes  toujours  préoccupés  àcs  idées  de  la 
destruction  du  monde  ;  c'est  de- là  que  nous  ver- 
rons sortir  ce  fanatisme  destructeur,  cet  enthou- 
siasme qui  porte  souvent  les  homnies  aux  plus 
grands  excès  ccnf.re  eux-mêmes  et  contre  leurs 
semblables,  cet  esprit  de  persécution  et  d'inlo- 
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lérance  qui  sous  le  nom  de  zèle,  fait  que  l'homme 
se  croit  en  droit  de  tourmenter  tous  ceux  qui 
n'adorent  point  avec  lui  le  même  monarque  cé- 
leste, ou  qui  n'ont  point  de  son  essence  et  de 
son  culte  les  mêmes  idées  que  lui. 

Tels  sont  les  matériaux  que  nous  fournissent 
les  premiers  îiges  du  monde  pour  composer 
l'histoire  de  l'homme  en  société  :  c'est  à  l'homme 
échappé  du  déluge  que  commence  cette  chaîne 
immense  d'égaremens  et  d'erreurs  qui  s'est  con- 
tinuée jusqu'à  nous.  Cependant  dans  quelques  cli- 
mats les  nations  fatiguées  de  leurs  maux,  et  des 
législations  déraisonnables  que  le  préjugé  leur 
avoit  imposées ,  formèrent  ou  des  républiques 
ou  des  monarchies  tempérées  ,  tandis  que  le 
reste  de  h  terre  continua  à  adorer  ses  fers.  Ici 
l'histoire  peut  éclairer  nos  recherches;  elle  nous 
montre  des  peuples  ennemis  de  la  tyrannie,  sen- 
tir la  dignité  de  leur  être  ,  s'occuper  du  bonheur 
commun  ,  réfléchir  et  consulter  la  raiion.  II  est 
vrai  que  souvent  ils  tombèrent  dans  de  nouvelles 
fautes  produites  par  l'inexpérience  d'une  raison  en- 
core foible  et  pour  ainsi -dire  au  berceau,  ou 
par  un  reste  d'attachement  à  d'anciens  préjugés 
dont  les  gouvernemens  les  plus  sages  ne  sont 
point  tout  à-fait  exempts.  Tous  les  progrès  de 
la  science  législative  ont  été  longteras  retardés 
par  les  premiers  egaremens  du  genre  humain  ,  et 
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par  l'oubli  où  l'on  est  ensuite  tombé  de  l'histoire 
de  ces  égaremens.  Ce  sera  donc  rend^re  un  grand 
service  aux  législations  présentes  et  futures  que 
de  leur  présenter  le  tableau  des  vices  à^s  légis- 
lations  passées,   afin   d'instruire    et  de  corriger 
l'homme  par  te  spectacle  de  ses  erreurs.  Une  vie 
qui  n'est  fondée  que  sur  le  préjugé  ,  la  routine  et 
l'usage,  me  paroît  aussi  répréhensible  qu'une  vie 
sauvage  et  animale;  toutes  deux  conduisent  éga- 
lement les  sociétés  au  hazard,  et  les  soumettent 
au  caprice  et  à   la  déraison.  Je  tiens  que  tout 
usage  dont  on  ne  connoît  point  l'esprit  doit  être 
aboli  comme  dangereux  ;  tout  usage  utile  dans 
son  origine  doit  être  aboli  dès  que  son  utilité 
cesse.  Enfin  je  regarde  comme  un  corollaire  de 
toutes  les  vérités  qui    ont    été  établies    dans  cet 
ouvrage,  que  lorsqu'un  peuple  sauvage  vient  à 
être  civilisé  ,  il  ne  faut  jamais  mettre  fin  à  l'acte 
de  la  civilisation   en  lui  donnant  des  loix  fixes 
et  irrévocables  :  il  faut  lui  faire  regarder  la  lé- 
gislation qu'on  lui  donne  comme  une  civilisation 
continuée;  elle  doit  lui  apprendre   à  agir;   noa 
par  routine  ou  par  habitude  ,  mais  elle  doit  lui 
apprendre  à  raisonner  sur  toutes  ses  actions  et  sur 
la  loi  elle-même.  Tout  gouvernement  qui  ôte  au 
peuple  la  liberté  de  penser ,  de  s'instruire  et  de 
raisonner ,  avoue  qu'il  ne  veut  commander  qu'à 
des  êtres  aveugles  qu'il  veut  tyranniser.  Qu'il  est 
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p€U  d'hommes  vraiment  polices  dans  les  sociétés 
qui  se  vantent  le  plus  de  la  sagesse  de  leurs  ins- 
titutions !  Qu'il  est  encore  de  sauvages  dans  nos 
villes  les  plus  éclairées  ! 

Ainsi  dans  cet  ouvrage  je  me  suis  proposé  de 
présenter  des  connoissances  préliminaires  prop.es 
à  faire  l'histoire  de  l'homme  en  société.  Pour  ne 
point  présenter  un  roman  blsarre  et  ridicule  ,  j'ai 
rassemblé  les  matériaux  épars  de  l'antiquité ,  afin 
que  l'on  ne  fût  point  étonné  d'un  plan  ,  singu- 
lier peut-être  par  sa  nouveauté.  On  a  en  général 
des  idées  si  vagues  et  si  décousues  de  l'antiquité, 
qu'il  a  fallu  commencer  par  les  fixer  au  moins 
quant  aux  objets  essentiels.  Je  ne  sçais  si  j'ai 
réusi  également  dans  tous  les  détails;  mais  je  me 
flatte  du  moins  ,  qu'il  résultera  de  mon  travail 
une  masse  totale  capable  de  porter  la  conviction 
et  de  jetter  du  jour  fur  les  parties  les  moins 
éclairées  de  l'histoire  du  genre  humain.  Récapi-» 
tuions  en  peu  de  mots  les  objets  que  nous  avons 
jusqu'ici  considérés. 

RÉCAPITULATION, 

iN  ou  s  avons  fait  voir  en  commençant  qu'il 
y  a  eu  chez  les  Grecs  et  les  Syriens  plusieurs 
fêtes  et  usages  établis  en  mémoire  du  déuige  ; 
on  a  trouvé  la  même  chose  chez  les  Indiens  et 
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les  sauvages.  On  a  examiné  toutes  ces  fctes  en 
particulier ,  on  les  a  comparées  pour  en  trouver 
l'esprit,  il  est  partout  triste,  lugubre  et  dicté 
par  la  crainte  de  la  destruction  du  monde  :  c'est 
ce  que  j'ai  nommé  esprit  apocalyptique.  Nous 
avons  observé  Icî  cérémonies  de  ces  fêtes  en  dé- 
tail :  nous  avons  retrouvé  les  mêmes  usages  dans 
une  multitude  d'autres  fêtes  qui  n'avoient  point 
le  déluge  pour  motif  apparent.  Nous  avons  exa- 
ininé  les  motits  particuliers  de  ces  autres  fêtes  , 
et  sous  le  voile  de  la  fable  et  de  l'allégorie 
jBous  avons  reconnu  des  idées  funèbres  et  rela- 
tives à  la  mémoire  du  déluge.  En  suivant  cette 
méthode  nous  sommes  parvenus  à  découvrir 
que  presque  toutes  les  fêtes  de  l'antiquité  ont 
eu  pour  objet  primitif  de  perpétuer  la  mémoire 
des  révolutions  et  des  malheurs  du  monde,  non- 
seulement  par  des  fêtes  et  àç.s,  cérémonies ,  mais 
encore  par  une  foule  d'allégories  dont  quelques- 
unes  sont  plus  ou  moins  dignes  d'attention. 

Après  avoir  rapporté  les  fables  et  les  tradi- 
tions qui  nous  p.irlent  de  la  guerre  des  géans 
avec  les  dieux ,  ou  de  la  Gigantomachie ,  nous 
avons  fait  voir  que  sous  le  voile  de  l'allégorie 
elle  n'est  tantôt  qu'une  cosmogonie,  tantôt  une 
histoire  des  révolutions  de  la  nature,  tantôt  un 
emblème  de  sa  destruction  finale  ;  elle  nous  peint 
le  désordre  des  élémens  lors  de  la  ruine  et  du 

renouvellement 
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renouvellâment  du  monde;  chez  quelques  peu- 
ples elle  n'est  que  le  tableau  prophétique  de  ce 
qui  doit  arriver  à  la  fin  des  tems  et  à  la  dis- 
solution de  l'univers.  Cette  découverte  a  servi  à 
nous  développer  les  motifs  secrets  ou  ignorés 
d'une  infinité  de  fêtes  ou  de  jeux  périodiques 
chez  les  Grecs  ,  les  Romains  et  chez  beaucoup 
d'autres  peuples  ;  elle  nous  a  dévoilé  leurs  raof- 
tifs  commémoratits  et  funèbres  que  l'on  retrouve 
dans  presque  tous  les  usages  des  anciens. 

Cette  découverte  nous  a  conduits  à  chercher 

pourquoi    les  pli^s  grandes  solemnités  de  Tanti- 

-quité  ressembloient  par  quelque  côté  à  des  fêtes 

"mortuaires.  On  pleuroit  et  l'on  s'attristoit  dans 

les    fêtes   les  plus   gayes   et    les  plus  dissolues; 

les    cultes  d'Isis  et  d'Osiris  ,  ainsi  que  ceux  de 

Bacchus  ,  de  Cérès  ,    d'Adonis ,    d'Atys  ,   &c. 

étoient  accompagnés  de  macérations  et  de  larmes. 

^Chez  quelques   peuples  on   se   réjouissoit    à   la 

"inort  de  sesparens,  de  ses  amis,  de  ses  enfans^ 

•"et   l'on  pleuroit  aux  naissances  ;  on  pleuroit  en 

-kbourant  ,   en   semant  et   en  moissonnant.    Les 

'premières  chansons  n'étoient  que  des  élégies  la- 

'inentables  ;   en  un   mot   nous  avons  vu  l'ancien 

genre  humain   noyé  dans  les  larmes  et  plongé 

dans   une  profonde  mélancolie.  Par  toutes  ces 

tristes  cérémonies  on  cherchoit  à  se  rappeller  la 
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misère  ,  la  pauvreté  ,  la  frugalité  àts  ancêtres» 
Ainsi  cet  esprit  lugubre  étoit  une  des  suites  des 
impressions  morales  faites  sur  les  cœurs  des 
hommes  par  l'ancienne  révolution  du  monde. 
Comme  les  idées  avoient  été  dans  l'origine  très- 
propres  à  dégoûter  l'homme  du  séjour  qu'il  ha- 
bito't ,  nous  y  avons  trouvé  la  source  de  ce  mé- 
pris du  monde  ,  qui  a  été  prêché  comme  une 
vertu  dans  les  siècles  bien  plus  modernes. 

C'est  ce  mépris  des  choses  du  monde  qui  donna 
naissance  aux  sectes  religieuses  des  anciens  et  à 
la  vie  monastique  ;  c'est  lui  qui  donna  lieu  aux 
jeûnes,  aux  pénitences  et  aux  austérités  inouies 
des  Faquirs  de  l'Indostan ,  qui  du  tems  d'A- 
lexandre le  grand  ,  passoient  pour  être  de  la 
plus  haute  antiquité.  Nous  avons  de  même  exa- 
miné les  Gyninosophistes  et  les  Mages,  les  Thé- 
rapeutes, les  Esséniens,  les  Pythagoriciens  et  les 
Orphiques  ;  nous  avons  examiné  leurs  genres  de 
vie,  leurs  dogmes,  leur  morale  et  leurs  prédic- 
tions. Nous  avons  entrevu  dès  les  premiers  tems 
une  science  de  l'avenir  et  des  idées  apocalyp- 
tiques déjà  fort  en  vogue  ,  qui  se  sont  trans- 
mises de  race  en  race  par  des  hommes  qui  pra- 
tiquoient  dans  toute  sa  rigueur  la  morale  austère 
d'un  monde  agonisant  ou  qui  croyoit  sans  cesse 
toucher  à  sa  fin  ;    ils  ont  fini  pour  la  plupart 


par  ses  usages.  Liv,  VI.  Ch,  IL         ^^f 

par  être  des  fainéans  ,  des  vagabonds,  des  di- 
seurs de  bonne  aventure ,  des  devins  et  des  im» 
posteurs. 

Nous  avons  remarqué  que  les  premiers  hommes 
Vécurent  de  même  provisoirement  et  sans  attiche 
pour  les  sociétés  ou  pour  le  monde  ,  où  ils  se 
regardèrent  longtems  comme  des  pélei  ins ,  des 
voyageurs  et  des  étrangers  ;  nous  avons  ensuite 
examiné  si  la  pratique  de  cette  vie  n'auroit  pas 
conduit  les  hommes  à  une  vie  sauvage  et  bar- 
bare. Nous  avons  en  conséquence  passé  en  re- 
vue la  plupart  des  peuples  sauvages-  anciens  et 
modernes  ;  nous   avons  étudié  leurs  traditions  , 
leurs  fêtes  ,  leurs   usages   et  leur   genre  de  vie. 
Nous  avons    trouvé  chez  eux  des  fêtes  en  mé- 
moire du  déluge,  des  usages  funèbres,  des  dog- 
mes apocalyptiques   sur  la   fin   du    monde ,    un 
caractère  de  tristesse  et  de  mélancolie.  De  cet 
examen  il  résulte  que  les  sauvages  n'ont  été  ori- 
ginairement que  des  hommes   effrayés  des  révo- 
lutions de  la  nature,  et  si  dégoûtés  du  monde 
qu'ils  ont  été  longtems   sans   pouvoir  ni  vouloir 
se  rallier   pour   faire  des  établissemens  fixes  et 
solides ,  et  des'  corps  de  sociétés  :  ce  sont  des 
hommes  qui  ayant  d'abord  vécu  en  solitaires  et 
en  religieux,  ont  peu-à-peu  perdu  de  vue  leurs 
premiers  principes  ,  et  sont  devenus  errans,  va- 
gabonds et  sauvages  ,  et  enfin  antropophagss.  La 
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plupart  des  peuples  de  l'antiquité  ont  passé  ^ 
comme  on  a  vu  ,  par  cet  état  sauvage;  les  Egyp- 
tiens, les  Grecs,  les  Juifs  et  les  Européens  n'ont 
différé  en  rien  à.Qs  Américains  de  nos  jours. 

Ce  sont  les  mystères  qui  ont  tiré  les  hommes 
de  la  vie  sauvage  pour  les  ramener  à  la  vie  so- 
ciale et  policée.  Ces  mystères  étoient  un  coni- 
■posé  de  cérémonies  religieuses  et  d'instructions 
que  Ton  cachoit  au  vulgaire:  les  anciens  n'en  ont 
parlé  qu'avec  respect  et  réserve;  leur  origii:e  re- 
monte au  tems  des  héros  et  des  demi  -  dieux  ; 
leur  secret  seroit  impénétrable  pour  nous  sans 
quelques  mots  épars  dans  les  écrits  des  philo- 
sophes et  sans  quelques  Uwsages  plus  connus.  En 
examinant  le  peu  qui  nous  a  été  transmis  sur 
les  mystères ,  nous  trouvons  que  leur  doctrine 
secrette  étoit  une  science  lugubre,  eflrayante  , 
apocalyptique  sur  l'origine,  sur  la  fin  du  monde, 
et  sur  la  venue  d'un  Dieu  qui  devoit  détruire  et 
renouveller  l'univers.  VoHà  le  secret  qu'on  ré- 
véloit  aux  initiés  ;  l'on  se  servoit  même  à  leur 
égard  d'allégories  souvent  inintelligibles.  Quant 
au  peuple  qui  assistoit  à  la  partie  de  ces  mys- 
tères qui  se  passoit  en  public ,  on  ne  lui  en 
apprenoit  rien ,  sinon  qu'il  devoit  honorer  des 
dieux  qui  avoient  enseigné  aux  hommes  la  cul- 
ture du  bled  et  du  vin[  ;  qui  leur  avoient  donné 
les  aris  qui  rendent  la  vie  agréable ,  qui  avoient 
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donné  des  loix  à  leurs  sauvages  ;incetres  pour 
les  conduire  à  une  vie  sociable  tr  paisible.  Nous 
avons  donc  vu  que  ces  mystères  avoifint  ua 
double  objet  :  le  premier  étoit  ûc  c-ciicr  àU 
vulgaire  des  dogmes  etliayans  Cap.-.bles  de  le  oé- 
courager  ,  opposés  à  son  repo.  et  nuîsiules  aux 
progrès  de  la  société;  le  secona  objet  étoit  à'a- 
nimer  îe  peuple  au  travail  ,  a  exciter  soi^  indus- 
trie ,  âc  le  porter  à  la  joie  et  à  la  rcconnois- 
sance  envers  les  dieux. 

Le  secret  des  Sybilles  si  fameuses  dans  l'antiquité 
étoit  le  même  que  celui  des  mystères  ;  leurs  ou- 
vrages n'existent  plus,  ceux  qui  passent  sous  ce 
nom  ont  été  visibleinent  fabt.qués  par  des  mo- 
dernes; nous  avons  cependaPit  fait   !'a;ia'yse    dje 
ces   livres  que  nous   avorvs  trouvé  prophétiques 
et  remplis  de  prédictions  effrayantes  sur  le  destin 
de   l'univers  ;    nous    avons  montré   que   quoique 
ces  ouvrages  fussent  supposés  ,  on    n'avoît   pas 
laissé  de  leur  donrer  le  même  esprit  qui  régnoit 
dans  les  ouvrages  anciens  et  véritables  des  Sy^ 
billes  du  Paganisme.  Nous  avons  dit  dans  queh  cas 
les  Romains  les  consultoienr,  et  p  tr  les  usages  qui  ^e 
pratiquoient  à  la  suite  de  ces  consulations,  nous 
avons  conc'u  que  Ws  livres  des  anciennes  S)  billes 
étoient  remplis  de  prédictions  sur  les  révolutions 
futures ,  sur  la  fin  du  monde  ,  sur  l'arrivée  d'un  dis-j 
redoutable  ou  bienfaisant:  objet  que  la  politique 
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tenolt  sous  le  secret  par   les  mêmes  raisons  qui 

lui  faisoient  cacher  la  doctrine  des  mystères. 

Comme  l'antiquité  ne  consultoit  les  livres  des 
Sybilles  que  lorsqu'on  appercevoit  quelque  phé- 
nomène inusité  dans  la  nature,  nous  avons  été 
naturellemient  conduits  à  examiner  la  source  des 
craintes  que  tous  les  peuples  ont  témoignées  à 
la  vue  des  comètes,  des  éclipses  et  de  tous  les 
changemens  extraordinaires  dans  la  nature  :  nous 
avons  pareillement  considéré  les  usages  auxquels 
ces  craintes  ont  donne  lieu.  Le  résultat  de  nos 
recherches  a  été  de  nous  faire  voir  eue  ces  craintes 
et  ces  usages  partoient  d'une  terreur  primitive 
qui  faisoit  toujours  envisager  la  fin  du  monde 
comme  prochaine  ;  elles  nous  ont  encore  montré 
que  l'astrologie  étoit  la  fille  des  terreurs  des  pre- 
miers hommes  ;  l'astronomie  ne  fut  pour  eux 
qu'une  science  inquiète  et  apocalyptique  dont 
plusieurs  sociétés  policées  ont  cru  devoir  faire 
une  science  mystérieuse  subordonnée  au  gou- 
vernement et  au  sacerdoce.  C'est  l'abus  de  cette 
science  qui  a  conduit  les  premières  sociétés  à 
ridolutrie  des  Sabbiens  ou  Sabé^ns,  qui  fut  une 
religion  très  étendue. 

Ces  recherches  nous  ont  mené  à  l'examen  de 
tous  ces  calculs  faits  par  l'antiquité  pour  fixer  la 
durée  du  monde  ;  nous  les  avons  attribués  à  ce 
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que  j'ai  désigné  sous  le  nom  à' esprit  cyclique  ; 
c*est  cet  esprit  systématique  qui  attribuoit  une 
fatalité  à  l'extinction  de  tous  les  périodes  chro- 
niques, et  qui  cherchoit  à  connoître  par  les  ré- 
volutions astronomiques,  quel  seroit  le  tems  de 
la  fin  de  l'univers.  Cet  esprit  des  anciens  s'est 
transmis  aux  modernes:  nous  avons  examiné  les 
différens  périodes  et  surtout  celui  de  la  grande 
année ,  ainsi  que  les  dogmes  apocalyptiques  qu'ils 
ont  fait  naître.  Ils  annonçoient  une  tin  ,  un  re- 
nouvellement du  monde  ,  l'arrivée  d'un  nouveau 
dieu,  qui  étoit  le  même  que  le  dieu  extermi- 
nateur de  la  fin  des  tems ,  dont  la  doctrine  secrette 
des  mystères  et  les  livres  des  Sybilles  annonçoient 
aussi  l'avènement  futur. 

Le  dogme  d'un  dieu  qui  doit  venir  pourre- 
nouveller  toutes  choses  ayant  pris  une  infinité 
de  formes,  selon  les  tems  et  les  religions  des 
hommes,  demandoit  à  être  examiné  en  parti- 
culier. Le  dieu  futur  étoit  annoncé  sous  le  nom 
de  Bacchus  dans  les  mystères  des  Grecs.  La  fin 
du  monde,  la  venue  d'un  juge  suprême,  elle 
renouvellement  de  l'univers  sont  des  dogmes  insé- 
parablement liés  ;  lorsque  ces  dogmes  se  sont  cor- 
rompus ,  lés  erreurs  qui  en  sont  découlées  sont  de- 
venues pareillement  inséparables.  La  ruine  des  so- 
ciétés et  des  empires  est  une  suite  nécessaire  d'une 
ruine  totale  du  monde  ;  mais  ces  événsmens  de 
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détail  ont  souvent  été  pris  pour  les  effets  gé- 
néraux universels  annoncés  par  le  dogme;  ainsi 
chaque  peuple  ,  à  chaque  révolution  naturelle 
donc  il  se  crut  menacé,  a  attendu  un  roi,  un 
conquérant  ,  un  libérateur  au  lieu  du  dieu  de  Tu- 
nivt-rs.  Ces  personnages  imaginaires  se  sont  in- 
Éniment  multipliés  dans  l'esprit  des  hommes:  on 
retrouve  partout  une  attente  vigue  et  indéter- 
minée; toutes  les  nations  ont  eu  quelqu'un  qu'elles 
attendoient,  tancôt  sous  un  nom  et  tantôt  sous 
un  aurre.  Par  l'examen  que  nous  avons  fait  de 
ces  diffirens  personnages  ,  nous  sommes  restés 
convaincus  qu'ils  ont  pris  la  place  du  juge  suprême 
qui  d'après  la  religion  primitive  doit  venir  jugée 
les  hommes,  détruire  le  monde  et  le  renouveller. 
Ces  idées  ont  rendu  le  genre  humain  inquiet 
à  la  fin  de  tous  les  périodes  ;  la  folie  devint 
une  maladie  périodique:  les  regards  des  peuples 
se  sont  tournés  vers  tous  les  hommes  extraor- 
dinaires qui  paroissoient  au  milieu  d'eux  ;  et  cette 
frénésie  fut  la  cause  duiie  infinité  de  révolutions 
civiles  ,  politiques  ,  morales  et  religieuses.  La 
connoissance  de  cette  erreur  nous  a  servi  à  ré- 
soudre les  énigmes  les  plus  importantes  de  l'esprit 
humain  et  de  la  conduite  des  hommes  en  certains 
siècles. 

Nous  sommes  ensuite  revenus  à  l'examen  du 
systé.Tie  des  périodes.  Nous  avons  parcouru  les 
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périodes  séculaires,  jubilaires,  les  cycles  et  les 
usages  solemneis  institués  par  l'esprit  cyclique  ; 
je   les  ai  'C.omvcxé^jLsages  cycliques.   Nous  c.vuns 
d'abord  examiné   les  têtes  séculaires  des    Mexi- 
cains: elles  ont  servi  à  expliquer  les  usnges  que 
les  Romains  et  les  Juifs  pratiquoient  en  pareille 
occasion  sans  en   connoitre  la  raison.  Nous  avons 
analysé  séparément  les  jubilés ,  les  lustres  et  tous 
les  jeuxpériodiques  delà  Grèce  et  de  Rome.  Nous 
avons  à  cette  occasion  traité  du  feu  sacré;  des  vigiles 
ou  veillées  religieuses  ;  de  l'abandon  de  la  culture 
des  terres  à  la  fin  de  certains  cycles  ;  des  meubles 
brisés  chez  quelques  peuples  à  la  fin  àt%  siècles. 
Toutes  ces  choses  nous  ont  encore  montré  qu'il 
fut  un  tems  oii  chaque  fin  de  siècle  ,  de   cycle 
ou  de  période    avertissoit  les  nations  de  se  pré- 
. parer   à  la  fin  du  monde  ;  elles  nous  ont  fait  voir 
que  dans  la  plus  haute  antiquité   il    a  dû  exister 
une  religion  toute  lugubre  et  une  liturgie  toute 
apocalyptique. 

De  là-  nous  sommes  passés  à  la  recherche  du 
même  systêiTic  dans  les  fêtes  instituées  à  l'occasion 
des  renouyellemens  d':inn'jes  et  de  saisons.  Nous 
avons  examiné  les  fèces  annuelles ,  solaires  ou 
lunaires.  Nous  avons  appelle  fctcs  anniielUs  celles 
qui  terminent  ou  commencent  chaque  année 
ou  chaque  saison.  Nous  avons  montré  la  con- 
fusion qu'ont  porté  dans  la  , distribution  de  ces 
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fêtes  les  changemens  divers  arrivés  aux  calen- 
driers des  différer,tw£  nations  anciennes  et  mo- 
dernes. Nous  avons  tâché  de  démêler  l'esprit  da 
toutes  les  fériés,  et  h  place  qu'elles  dévoient  tenic 
par  leurs  usages.  Nous  avons  vu  que  les  unes 
avoient  pour  objet  la  mémoire  du  passé  ;  que 
d'autres  instruisoient  sur  l'avenir  -et  que  souvent 
les  mêmes  fêtes  réunissoient  ces  deux  objets,  mais 
altérés  et  obscurcis  par  àQS  mythologies  et  des 
fables. 

Nous  avons  fait  subir  le  même  examen  aux 
fêtes  lunaires  ou  du  mois.  Nous  avons  parlé  de 
celles  de  la  Nfaménie  et  de  la  pleine  lune  ainsi 
que  des  deux  quartiers  ;  c'est  alors  que  Ton  a 
traité  de  l'origine  du  cycle  de  sept  jours  ou  de 
la  semaine.  On  a  vu  que  la  religion  avoit  con- 
sacré les  jours  des  quatre  phases  de  la  lune  : 
nous  avons  érudié  l'esprit  de  ces  deux  fêtes  et  no- 
tamment le  sabbat  des  Hébreux.  Et  partout  nous 
avons  retrouvé  les  idées  lugubres  dont  la  reli- 
gion primitive  occupoit  les  hommes;  nous  avons 
étudié  l'esprit  des  usages  du  période  journalier, 
c'est  -  à  -  dire  des  actes  religieux  qui  parta- 
gent le  jour  ecclésiastique  que  le  ton  funèbre 
de  l'antiquité  faisoit  commencer  le  soir ,  tems 
auquel  on  a  pu  douter  dans  l'origine  si  le  soleil 
reparoitroit  encore. 

Euûn  nous  avons  terminé  notre  carrière  par 
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un  examen  des  effets  physiques  et  moraux  du  dé- 
luge: c'étoit  le  complémeût  naturel  de  toutes  nos 
recherches  ;  il  n'a  s.rvi  qu'à  fortifier  toutes  le* 
vérités  que  nous  n'avions  qu'entrevues. 


Sin  du  sixième  tt  dernier  livre  et  du  troisième  volume. 
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